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CHAPITRE PREMIER. 

Exposition. 

L'histoire littéraire ne présente peut-être pas 
de plus intéressant spectacle que cette révolution 
soudaine qui séparant violemnient le quinzième 
siècle du quatorzième, en fit comme deux mondes 
distincts dont l'un est le terme du moyen âge, 
et Vautre Taurore des temps modernes. Jamais 
changement plus profond , et à l'extérieur moins 
sensible, ne s'est fait dans le langage ^ dans les 
idées, dans les croyances d'un peuple. Le qua- 
torzième siècle marche en apparence du même 

TOME I. I 
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pas que le siècle qui Ta précédé. La féodalité y 
est toute-puissante encore ; l'église, élevée au 
plus haut point de cette suprématie qu'avait pré- 
parée Grégoire VII et qu'acheva Innocent III, 
l'Eglise parait maîtresse souveraine des intelli- 
gences; et pourtant, sous cet ordre extérieur, dans 
te calme apparent, s'agitent, se remuent de vives 
et nouvelles questions. 

Si Ton voulait chercher dans l'histoire une 
image fidèle de ce divorce violent entre le qua* 
torzième siècle et le quinzième, où la faudrait-il 
prendre 7 dans des temps que nos pères ont vus, 
et dont nous sommes les fils. Quand Louis XIY, 
vainqueur de l'Europe, eut, tâche plus difficile 
encore, achevé d'établir au sein de son royaume 
cette unité monarchique et religieuse qui semblait 
à jamais terminer, au profit de la royauté, la 
lutte de plusieurs siècles, qui eût pu penser que 
cet apogée de la grandeur monarchique et du 
catholicisme en dût être le déclin ? que le dix- 
huitième siècle, le siècle de l'examen et du doute, 
remplacerait aussi brusqement un siècle de foi et 
de soumission ? La révolution cependant fut com- 
plète, on le sait ; révolution non point amenée, 
elle non plus, par des secousses étrangères, mais 
cachée, insensible ; révolution dans les âmes, dans 
les idées, et qui respectait le langage. Voilà 
Tiaiage de ce qui se passa entre le quatorzième 
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et le quinzième siècle. La société ne sort point 
de ses voies ordinaires ; les révolutions exté- 
rieures qui doivent agiter l'Angleterre, la France, 
TAllemagne, l'Europe entière, ces révolutions ne 
sont point nées ; et pourtant le monde ancien 
est profondément inquiet et agité ; il tremble sur 
ses antiques fondements, l'Église et la féodalité. 
Que s'est-il donc passé ? et d'où viennent , dans 
un ordre religieux et politique si fortement éta- 
bli , ces soudaines et violentes secousses ? 

Les écrivains que l'Eglise avait produits en 
foule au treizième siècle, les Bonaventure, les 
Thomas d'Âquin, ne semblaient-ils pas avoir à 
jamais mis le sceau à la domination intellectuelle 
et morale de FEglise ? Ces hommes échelonnés 
dans la défense de la foi n'avaient-ils pas répondu 
à toutes les objections que la scolastique avait 
élevées par la voix d'Abeilard, et prévenu ainsi, 
ce semble, les inquiétudes à venir de la pensée 
chrétienne ? C'est en eux cependant , et jusqu'à 
un certain point par eux , que commencent et 
percent les tendances nouvelles de la pensée. 
Que font, en effet, Thomas d'Aquin et Albert 
le Grand ? infidèles à l'autorité, ils cherchent 
à placer la science à côté de la foi ; malgré les 
défenses de l'Église, Thomas étudie et com- 
mente Aristote ; il cite Sénèque sur l'égalité et 
la fraternité humaines ; en un mot, il exhuma 
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cette antiquité païenne que^ pendant dix siècles, 
l'Église avait oubliée. Vous avez là tout le secret 
de cette révolution qui sépare le quatorzième 
siècle du quinzième. 

Réfléchissez-y en eflfet : quel est le caractère 
propre du moyen âge ? l'ignorance ou l'horreur 
de l'antiquité profane. Le christianisme, depuis 
ses premiers apologistes jusqu'à ses derniers et ses 
plus illustres docteurs, le christianisme avait sur- 
tout consacré par ses invectives éloquentes et re- 
commandé ce dédain. Eh bien l ces frayeurs ont 
disparu ; l'arbre de la science, on ose y toucher de 
nouveau ; en un mot, l'antiquité effacée depuis dix 
siècles reparaît, et avec elle un monde nouveau. 

Sans doute d'autres causes ont contribué à 
amener, à précipiter la chute du moyen âge : les 
querelles du sacerdoce et de Fempîre ; les subti* 
lités de la scolastique, Vavénement d'idiomes 
vulgaires , les dégradations de la féodalité, les 
rivalités de la tiare, les anathèmes réciproques 
des papes, toutes ces causes réunies ont h&té la 
fin de cette époque de foi et d'unité. Mais ces 
événements , à les bien juger, ne sont que secon- 
daires ; la cause principale et souveraine, c'est la 
réhabilitation de l'antiquité, et le culte, qu'à 
partir du quatorzième siècle, elle obtient. 

C'est cette grande révolution de l'esprit humain 
que je me propose de retracer. 
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Pendant plus de dix siècles , depuis Théo- 
dose jusqu à Innocent III, la longue et grande 
victoire de la pensée chrétienne sur la pensée 
païenne semblait terminée sans retour. L'an- 
tiquité profane ne se montrait plus, ou ne se 
montrait que méconnue et dégradée. La voici 
pourtant qui sort de ses ruines, qui vient re- 
commencer contre le monde franc et chrétien 
le duel que l'on devait croire à jamais impossible. 
Ainsi renaissance et culte de l'antiquité , et dans 
ce culte, réveil de la pensée, tel est le nouveau 
et brillant spectacle que présente le quinzième 
siècle, et principalement l'ItaUe. Pétrarque inau- 
gure cette ère nouvelle de la science et des let- 
tres; Boccace marche sur ses traces, suivi bien- 
tôt de Pogge, de Philelphe : esprits ingénieux et 
brillants, autour desquels se groupent une foule 
de disciples, ou de rivaux illustres encore. La pa- 
pauté, rendons-lui tout d'abord cette justice, la 
papauté qui aurait pu s'effrayer de ces tendances 
nouvelles, les encourage. Tolérante et éclairée, 
elle se met , pour le diriger, à la tête du mouve- 
ment. Martin y, Nicolas, ce dernier surtout, ani- 
ment par leurs magnificences cette ardeur et ces 
recherches de l'antiquité ; précurseurs des Médi- 
cis et de LéonX , sous lesquels l'antiquité entière 
va reparaître. Cosme commencera par la protec- 
tion qu'il accorde aux lettres cette grandeur de sa 
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maison qui doit aboutir au trône de Fraoce. 
Placé entre l'Europe et l'Asie, comme aux avant- 
postes de la civilisation, il recueille Içs débris pré- 
cieux que lui envoie, à travers les flots , la chute 
de Constantinople. 

Laurent de Médicis continua au sein de Flo- 
rence cette dictature pacifique de Tintelligence 
et des arts que Gosme avait moins fondée qu in-o 
diquée à ses successeurs : empire brillant , mais 
fragile, élevé au sein d'une république, et sinon 
sur le débris, k côté du moins de la liberté. Far 
ses soins l'Académie platonicienne, dont Gémis* 
tus Plethon avait inspiré à Gosme la pensée, 
l'Académie platonicienne s'affermira , s'étendra , 
et répandra sur l'Italie une lumière qui éclairera 
plus tard l'Europe. Là brillent Marsile Ficin, 
traducteur habile et commentateur ingénieux de 
Platon et de Plotin ; Pic de La Mirandole^ dont 
la science prodigieuse étonne, même en un siècle 
où la science était presque du génie ; Landino, 
le maître élégant et doux de Laurent de Médicis , 
et qui nous a conservé, dans un ouvrage précieux, 
le souvenir intéressant de ces entretiens philo"- 
sophiques de l'Académie platonicienne deFlo*- 
rence; Politien eAÛo, poëte que se disputent 
les muses grecques et jatiues, et en qui la muse 
itfilieune voit le continuateur <le Pétrarque, Joi- 
gnez à cet éclat de^ lelUes les merveilles de la 



sculpture, placées dans lea jardins de TAcad^mie 
de Florence à côté de ces manuscrits grecs ap* 
portés de Constantinople par Jean de Lascaris ,* 
les débris de l'art antique retrouvés aussi , et ai*- 
dant à expliquer ces livres anciens qui les ex* 
pliquent à leur tour ; en un mot» toutes les ioiages 
et les ruines de la civilisation antique réunies , 
rapprochées pour l'instruction de l'Italie et la 
civilisation naissante de l'Europe, et vou^ aures 
une faible idée de ce que Florence, et dans Flo<r 
rence^ la maison des Médicis , offraient de spec-r 
laclea capables de charmer, d'instruire et les yetix 
et les imaginations. 

La cour de Naples enviera aux Médiciâ ce pro- 
tectorat des lettres; Alphonse sera le digne 
émule de Cosme et de Laurent. 

Ces richesses intellectuelles devaient être dis** 
persées cependant , et l'éclat de cette famille des 
Médieis un moment voilé. Ces libérateurs , qu'a- 
vait appelés la voix prophétique de Savonarole, 
allaient , conquérants farouches encore, hommes 
du Nord. jetés au milieu des arts du Midi, ef- 
frayer et faire taire les lettres et les arts naissants, 
Rome triomphait de Florence, et , infidèle aux 
souvenirs de Nicolas V, elle semblait oublier que 
la protection des lettres, la supériorité de Fin-» 
telligence devaient être désormais la condition 
de son pouvoir, comme elles l'avaient été au 
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moj^en âge. Mais de la famille même des Médi- 
cis, dispersée et proscrite parla veDgeance d'un 
pape, allait sortir un homme qui réunirait en lui 
la double gloire que la papauté et les Médicis 
s^étaient acquise par la protection des lettres , et 
mériterait de donner son nom à un des plus grands 
siècles de l'^prit humain. 

£n 1755, le futur auteur d'Anacharsis, labbé 
Barthélémy, Tesprit déjà plein de cette science 
ingénieuse, solide et étendue qu il devait si heu- 
reusement appliquer à la peinture d'un autre 
grand siècle de l'esprit humain, errait au milieu 
des monuments de Rome, telle que l'a faite 
Léon X. L'imagination vivement frappée de la 
grandeur et du génie qu'il retrouvait partout , il 
eut un moment la pensée de reproduire les beau- 
tés intellectuelles de cet immortel pontificat. Il 
nous a laissé de ce dessein une brillante esquisse : 
« Un Français , dit^il ' , passe les Alpes : il voit 
à Pavie Jérôme Cardan , qui a écrit sur presque 
tous les sujets» et dont les ouvrages contiennent 
dix volumes in-folio ; à Parme, il voit le Corrége, 
peignant à fresque le dôme de la cathédrale ; à 
Mantoue, le comte Balthazar Castillon , auteur 
de l'excellent ouvrage, intitulé : le Courtisan 
( il Cortigiano) ; à Vérone, Fracastor, médecin, 

^ Mémoires snr la Vie de J. J. Barthélémy ; III* Mémoire. 
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philosophe, astronome, mathématicien , littéra- 
teur, cosmographe, célèbre sous tous les rapports , 
mais surtout comme poëte. A Padoue, il assiste 
aux leçons de Philippe Dèce, professeur endroit, 
renommé par la supériorité de ses talents et de 
ses lumières. Notre voyageur voit à Venise, Da- 
•niel Barbaro, héritier d'un nom très-heureux 
pour. les lettres, et dont il a soutenu l'éclat par 
des commentaires sur la Rhétorique d'x\ristote, 
par une traduction de Vitruve, par un traité sur 
la perspective ; Paul Manuce, qui exercera l'im- 
primerie et qui cultive les lettres avec le même 
succès que son père Aide Manuce. Il trouve chez 
les Paul toutes les éditions des anciens auteurs 
grecs et latins , nouvellement sorties des plus fa- 
meuses presses d'Italie; il voit à Ferrare, l'A- 
rioste ; à Bologne, six cents écoliers assidus aux 
leçons de jurisprudence que donnait le professeur 
Ricini, et de ce nombre Alciat, qui bientôt après 
en rassembla huit cents , et qui effaça la gloire de 
Bartole et d' Accurse. A Florence, Machiavel, les 
historiens Guichardin et Paul Jove, une univer- 
sité florissante, et cette maison de Médicis au- 
paravant bornée aux opérations du commerce, 
alors souveraine et alliée à plusieurs maisons 
royales , qui montra de grandes vertus dans son 
premier état , de grands vices dans le second , et 
qui fut toujours célèbre, parce qu elle s'intéressa 
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toujours aux lettres et aux arts. A Sienne, Ma^ 
thiole travaillant à son commentaire sur Diosco^ 
ride ; à Rome, Michel-Ange élevant la coupole 
de Saint-Pierre ; Raphaël , peignant les galeries 
du Vatican ; Sadolet etBembe, depuis cardinaux, 
remplissant alors auprès de Léon X, la place de 
secrétaires; le Trissin donnant la première re*« 
présentation de sa Sophonisbe, première tragédÎQ 
composée par un moderne; Beroald, bibliothé- 
caire du Vatican, s'occupant à publier les Annales 
de Tacite qu'on venait de découvrir en Westpha- 
lie, et que Léon X avait acquises pour la somme 
de cinq cents ducats d'or ; le même pape propo^ 
sant des places aux savants de toutes les nations 
qui viendraient résider dans ses états , et des ré 
compenses distinguées à ceux qui lui apporte-^ 
raient des manuscrits inconnus. 

» A Naples, il trouve Talésio travaillant à re- 
produire le système de Farménide, et qui, suivant 
Bacon , fut le premier restaurateur de la Philo* 
Sophie, Il trouve aussi ce Jordan Bruno, que la 
nature semblait avoir choisi pour son interprète, 
mais à qui , en lui donnant un très-beau génie, 
elle refusa le talent de le gouverner. 

» Jusqu'ici notre voyageur s'est borné à traverser 
rapidement l'Italie d'une extrémité à l'autre, 
marchant toujours entre des prodiges , je veuiç 
dire entre de grands monuments et des graud|i 
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hommes ; de semblables objets frapperont partout 
sçs regards^lorsqu il multipliera ses courses. De là, 
quelle moisson de découvertes , et quelle source 
de réflexions sur Torigine des lumières qui ont 
éclairé l'Europe !.. Dans les cinquième et sixième 
siècles de l'ère chrétienne, l'Italie fut subjuguée 
par les Hcrules, les Goths, les Ostrogoths et 
d'autres peuples jusqu'alors inconnus; dans le 
quinzième, elle le fut, sous des auspices plus favo- 
rables, par le génie et par les talents. Ils y furent 
appelés, ou du moins accueillis par les maisons 
de Médicis , d'Esté, d'Urbin , de Gonzague, par les 
plus petits souverains, par les diverses républiques. 
Partout des grands hommes, les uns nés dans le 
pays même, les autres attirés des pays étrangers, 
nîoins par un vil intérêt que par des distinctions 
flatteuses; d'autres appelés chez les nations voi* 
sines pour y propager les lumières, pour y veiller 
sur l'éducation de la jeunesse ou sur la santé des 
souverains. Partout s'organisaient des universi- 
tés, des collèges, des imprimeries pour toutes 
sortes de langues et de sciences, des bibliothèques 
sans cesse enrichies des ouvrages qu'on y pu- 
bliait , et des manuscrits nouvellement apportés 
des pays où l'ignorance avait conservé son em- 
pire. Les académies se multiplièrent tellement 
qu'à Ferrare on en comptait dix à douze^ à Bo- 
logne environ quatorze, à Sienne, seize. Dans 
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deux de -ces aoidémies, dont Tune était spéciale*- 
ment dévouée à Platon , et l'autre à son disciple 
Aristote, étaient discutées les opinions de l'an- 
cienne philosophie, et pressenties celles de la 
philosophie moderne. A Bologne, ainsi qu'à Ve- 
nise, une de ces sociétés veillait sur l'imprimerie, 
sur la beauté du papier, la fonte des caractères, 
la correction des épreuves, et sur tout ce qui pou- 
vait contribuer à la perfection des éditions nou- 
velles. 

» JTai placé l' Arioste sous le pontificat de Léon X; 
j'aurais pu mettre parmi les contemporains de ce 
poëte, Pétrarque, quoiqu'il ait vécu environ cent 
cinquante ans avant lui , et le Tasse qui naquit 
onze ans après ; le premier, parce que ce ne fut 
que sous Léon X que les poésies italiennes, ou- 
bliées presque dès leur naissance, furent goûtées, 
et obtinrent quantité d'éditions et de commen- 
taires; le Tasse, parce qu'il s'était formé, en 
grande partie, sur l'Arioste. Outre l'Arioste, on 
peut citer, pour la partie italienne, Bernard 
Tasse, père du célèbre Torquat, Hercule Ben- 
tivoglio, Annibal Caro, Berni; pour la poésie 
latine, Sannazar, Politien , Vida, Beroald ; et 
parmi ceux qui, sans être décidément poètes, 
faisaient des vers , on peut compter Léon X, 
Machiavel , Michel-Ange , Ben venuto Cellini 
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qui excella dans la sculpture, Torfévrerie et la 
gravure. 

» Tous les jours il paraissait de nouveaux écrits 
sur les systèmes de Platon, d'Aristote et des 
anciens philosophes. Des critiques obstinés tels 
que Geraldus, Panvinius, Sigonius, travaillaient 
sur les antiquités romaines; et presque toutes les 
villes rassemblaient leurs annales. 

» Les progrès des arts &vorisaient le goût des 
spectacles et de la magnificence. L'étude de l'his- 
toire et des monuments des Grecs inspirait des 
idées de science, d'ensemble et de perfection, 
qu'on n'avait point eues jusqu'alors. Julien de 
Médicis , frère de Léon X , ayant été proclamé 
citoyen romain , cette proclamation fut accom- 
pagnée de jeux publics , et , sur un vaste théâtre 
construit exprès dans la place du Capitole, on 
représenta pendant deux jours une comédie de 
Plante, dont la musique et l'appareil extraordi- 
naire excitèrent l'admiration générale. 

» Un observateur qiii verrait tout à coup la na- 
ture laisser échapper tant de secrets, la philoso- 
phie tant de vérités, l'industrie tant de nouvelles 
pratiques, dans le temps même qu'on ajoutait à 
l'ancien monde un monde nouveau, croirait as- 
sister à la naissance d'un nouveau genre humain ; 
mais la surprise que lui causeraient toutes ces 
merveilles diminuerait, aussitôt qu'il verrait le 
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mérite et les talents luttant avec avantage contre 
les titres les plus respectés, les savants elles gens 
de lettres admis à la pourpre romaine, au conseil 
des rois, aux places les plus importantes du gou«> 
vemement , à tous les honneurs, k toutes les di-*> 
gnit^. 

» Pour jeter un nouvel intérêt sur le voyage que 
je me proposais de décrire, il suffirait d'ajouter k 
cette émulation de gloire qui éclatait de toutes 
parts , les idées nouvelles que faisait éclore cette 
étonnante révolution, et tous les mouvements qui 
agitaient alors les nations de l'Europe, et tous ces 
rapports avec l'ancienne Rome, qui reviennent 
sans cesse à l'esprit, et tout ce que le présent an- 
nonçait pour l'avenir. » Cette esquisse du siècle 
de Léon X , digne du pinceau de l'auteur d' Ana* 
charsis , n'est que l'image fidèle du tableau que 
présente l'Italie au quinzième siècle. 

Tandis que Léon X, dans un pontificat rem- 
pli de merveilles , et peu long pourtant , char- 
mait l'Italie et étonnait l'Europe, un homme vint 
à Rome. C'était un moine, un moine allemand. 
Il venait raffermir sa foi déjà chancelante; ce qu'il 
vit ne l'édifia point , et il sortit de Rome aussn- 
digne de la magnificence qu'il y avait vue, qu'af- 
fligé de l'absence de la foi qu'il croyait n'y avoir 
point trouvée. Cet homme hardi, mais dont 
tant de causes avaient préparé et devaient faire 
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triompher la révolte, entreprend alors une lutte 
corps à corps ayec la papauté. Secondé par l'in- 
térêt des princes , par l'imprévoyance de l'Église, 
il fait perdre en un jour à Rome plus que ne lui 
avaient donné la.hardiesse de Grégoire VII et le 
génie d'Innocent III : vous avez reconnu Luther. 

Si redoutable que fût cet homme, il y a cepen- 
dant à côté de lui , ou plutôt en face de lui et 
comme son rival , un homme dont la pensée^ 
moins violente, doit porter plus haut et plus loin. 
Tolérant par scepticisme, catholique par insou- 
ciance et aussi par logique, ennemi de Luther 
sans être ami des papes ; railleur impitoyable de 
ces imitateurs delà pureté cicéronienne qui aiment 
mieux un blasphème qu'une impropriété d'ex- 
pression ; esprit souple et adroit, bien venu de 
Henri VIII comme de Léon X, défendant la 
liberté de l'homme contre le despotisme théolo»- 
gique des réformateurs, et s'élevant contre les 
abus des ordres monastiques j philosophe, enfin, 
en un siècle de savants et de théologiens ; pré- 
curseur de Rousseau et de Voltaire, tel est, au 
quinzième siècle, Erasme; tel est l'homme qui 
doit troubler les triomphes de Luther, et miner 
doucement les traditions qu'il semble toutefois 
ménager. 

Telle est ]a vive lumière répandue sur l'Italie; 
doux et heureux jour qui brillera bientôt sur 
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la France, mais qui ne l'éclairé pas encore. Com- 
bien y en effet , est sombre, au quatorzième siècle, 
la face de la France^ si on la compare à l'Italie ! 
Là , rien n'annonce encore l'antiquité. La scolas- 
tique, ses formes et son jargon régnent souverai- 
nement , malgré les efforts de Clémengis pour 
arriver à l'élégance. Le grec y est * inconnu : on 
ne daigne même plus le lire. Mais la victoire don- 
nera à la France les richesses littéraires qu'elle 
ignore. Initiée par la science de Jean Lascaris à 
cette littérature grecque qu'elle avait pendant 
si longtemps oubliée, elle verra Budé et Henri 
Ëstienne préparer cette génération de savants 
qui ont honoraMement placé leurs noms en tête 
des plus illustres restaurateurs de l'antiquité 
grecque et latine. Les expéditions aventureuses 
de Charles VUI vont établir, entre l'Italie et la 
France, et par la France avec l'Angleterre , ces 
communions intellectuelles qui doiv.ent faire l'u- 
nité philosophique des temps nouveaux. 

Mais dira-t-on ce travail de la pensée, c'est en 
latin principalement qu'il s'accomplit; labeur 
utile alors sans doute, mais aujourd'hui sans in- 
térêt. Essayons de montrer ce que cette étude des 
restaurateurs de l'antiquité ofire d'avantages et 
pour la forme et pour le fond de la pensée, et 
comment elle se rattache aux littératures mo- 
dernes qu'elle a préparées. La forme, je le sais, 
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aujourd'hui ou la dédaigne, on la brise, on la 
jette au vent; pour moi , je lavouerai , je suis de 
ceux qui la respectent encore, qui l'admirent. 
La forme , voulez-vous savoir ce qu'elle vaut et 
ce qu'elle peut 7 vous l'allez apprendre. On n'i- 
gnore pas quels ont été les labeurs intellectuels 
du moyen âge ; on connaît cet effort merveilleux 
et soutenu de la pensée chrétienne qui , depuis 
Lanfranc , Anselme , saint Bernard, jusqu'à saint 
Thomas d'Aquin , a toujours été s'élevant, et arri- 
vant enfin à ces hauteurs mystiques où le génie 
de Dante a pu seul la suivre et la peindre. Eh 
bien I ne craignons pas de le dire : du moyen âge 
que reste-t-il ? Quelques noms ont survécu ; rani* 
mes aujourd'hui par la curiosité littéraire, on 
aime mieux les admirer qu'apprendre à les con- 
naître. Comment donc ces hommes si puissants 
sont-ils tombés ? Ils n'ont pas connu , ou ils ont 
dédaigné la forme. N'allez pas chercher ailleurs 
le secret de ce silence qui a succédé à tant de bruit 
et de gloire. 

Ce qui distingu era les écrivains du quinzième 
siècle de ceux du quatorzième , c'est le soin nou- 
veau et l'amour de la forme. Pétrarque, Boccace, 
le Pogge, n'étudient pas seulement l'antiquité ; 
ils l'imitent et la reproduisent : travail artificiel , 
il est vrai , mais travail ingénieux et fécond. En 
effet| cette étude faite sur des idiomes morts n'çst 
TOME I, a 
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point une étude stérile. Que si Fart de la peia<* 
ture et Fart de la médecine étudient sur le corps 
inanimé de l'homme le jeu de ses ressorts , le 
secret et le remède de ses maladies; par des pro- 
cédés mystérieux , mais non moins sûrs , la pen- 
sée vivante étudie et trouve dans la pensée an- 
cienne des inspirations et des leçons ; elle y puise 
une force qui, passant inaperçue dans les Toies 
secrètes de l'intelligence , la féconde là même où 
elle paraîtrait devoir rester sans vertu. Pétrarque 
et Boccace , restaurateurs du latin , ne sont-ils pas 
les créateurs 9 l'un de la poésie , l'autre de la prose 
italienne? Je pourrais, étendant sans les forcer, 
je crois , ces intimes et précieuses influences, dire 
que cette étude de la forme antique, faite par les 
Italiens du quatorzième siècle, n'a pas été perdue 
pour la formation de notre langage; que la phrase 
de Balzac a profité de la période cicéronienne de 
Pétrarque; qu'il me suffise d'indiquer ces rap- 
ports que j'aurai occasion de développer. 

Ainsi donc, l'étude de cette littérature d'imi- 
tation se justifie par elle-même; elle a son utilité 
et son attrait. Je l'avouerai cependant ; si c'étaient 
là ses seuls avantages , peut-être ne suffiraient- 
ils pas à Vintéfêt que doivent chercher nos tra- 
vaux. Oui, si dans les auteurs anciens, dans ceux 
qui les ont étudiés et reproduits , il n'y avait que 
le charme de la forme, si grand qu'il fût, il nevau- 
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draît pas. qu'on .s*y arrêtât longtemps. Ce que 
Ton doit chercher dans les grands écrivains , ce 
sont leurs pensées; et dans ces penséeâ |- celles 
princîjfelement qui ont agi sur Favenir, celtes 
qui^ bien que transformées , Tirent et régnent 
encore. Cet intérêt du fond manque-t»il aux 
auteurs latins de la renaissance? Quand Pétrarque, 
quand le Pogge écrivent en latin, n'écrivent-ils 
que sur des sujets anciens? Non; ce sont, dans 
une langue ancienne , des questions vives et puis- 
santes qu'ils agitent. Vous entendrez Pétrarque 
s'associer aux efforts de Rienzi pour ressusciter, 
au sein de Rome, une liberté impossible. Le 
P(^gé , dans un latin imité pour la pureté , mais 
original par la chaleur des pensées , vous racon-* 
tera le supplice de Jérôme de Prague avec une 
indépendance d'esprit , une vivacité de senti- 
ments que cette forme anime, loin de l'éteindre. 
Si ces études, et pour la forme et pour le fond, 
ne manquent ni d'utilité ni d'éclat, combien elles 
reçoivent encore d'intérêt et même de grandeur 
des circonstances au milieu desquelles elles se 
font , du théâtre où elles se poursuivent , et où 
elles reçoivent leurs encouragements et leur ré- 
compense. Tour à tour appelés dans le palais des 
papes , auprès des rois de Naples et de Sicile , à 
la cour des Sforce , des Visconti , des Gonzague , 
nous verrons les pontifes , les princes , les sou- 



aO HISTOIRE DE LA RENAISSANCE 

yerains chercher à rehausser par la protection 
qu'ils donnent aux lettres l'éclat d'une couronne 
légitime , ou à colorer de leur reflet l'éclat d'un 
sceptre nouveau ou contesté. Dans ces courses 
studieuses, l'unité nous manquera-t-elle? Non; 
le lien, il est vrai, n'est plus le même qu'au 
moyen âge; mais il subsiste : il était religieux; il 
est philosophique. 

Au quinzième siècle donc, c'est à la renais- 
sance de l'antiquité , et aux ouvrages qu'elle pro- 
duit y qu'il faut demander l'histoire de la pensée. 
Tout en sort, ou s'y rattache; c'est en latin que 
s'interprète et s'enseigne, dans les jardins des Mé- 
dicis, la philosophie de Platon; en latin, que 
s'écrit l'histoire contemporaine , que se fait quel- 
quefois la diplomatie , en un mot , que , s'achève 
ou plutôt commence l'éducation littéraire et phi- 
losophique de l'Europe , et que se perfectionne 
et se hâte le travail si lent jusque-là et si impar- 
fait des idiomes vulgaires. Ainsi nous verrons par 
l'étude de l'antiquité la poésie italienne se former 
sous la lyre de Pétrarque, et la prose sous la plume 
de Boccace. Le français à son tour cherche à 
travers l'italien les expressions et les formes 
qui lui sont propres et qu'il doit garder. Par 
Pétrarque, Gbaucer touche à l'Italie; l'Angle- 
terre dans Thomas Morus se rattache à Platon ; 
Pudé| Henri Estienne» Muret, Etienne Dolet, 
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Dubellay ne séparaient point l'étude de la littéra* 
ture française , de l'étude de l'antiquité. Si dans 
Ronsard et ses disciples , le culte de l'antiquité 
devient une espèce d'idolâtrie , un enthousiasme 
quelquefois puéril , des esprits supérieurs sauront 
mieux diriger cette admiration. Dans Montaigne, 
la sagesse de Sénèque et des autres philosophes 
anciens se traduira en grandes et fortes maximes ; 
dans Charron , en raisonnements précis et rigou- 
reux, en déductions nettes et sévères, qualités que 
l'esprit français conservera , et qui réunies à ce 
penser sage, tolérant et philosophique qu'Erasme 
a le premier montré , ont fait de notre pays , 
quoique venu le dernier , le représentant le plus 
direct et le plus légitime héritier de ces habi- 
tudes d'examen , de bon sens et de modération, 
qui sont le cachet de la littérature et de la philo- 
sophie anciennes. 

Ainsi, en saluant cette lumière plus pure 
et plus douce qui s'élève de l'Italie , nous repor- 
terons encore avec plaisir nos regards vers le ciel 
grisâtre et plus triste de la patrie. Si l'Italie d'ail- 
leurs commence cette grande révolution , c'est la 
France qui l'achèvera. 

£n Italie , en France , en Hollande , en Alle- 
magne donc, un grand spectacle se présente à 
nous : l'esprit humain cherchant, soit à l'aide de 
l'antiquité y soit par «es propres forces k renaître 
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à la sdence et à la liberté ; l'indépendance philo- 
sophique préparée par les travaux des Pétrarque 
et des Budé ; TOrient et TOccident se trouvant 
réunis dans les conciles de Ferrare et de Florence; 
la réforme religieuse éclatant au milieu des joies 
et des illusions de l'antiquité; un monde nou- 
veau enfin sortant des ruines de G>n8tantinople ; 
telle est la révolution que commence le quator- 
zième siècle et qu'accomplit le quinzième. De 
toutes parts donc jaillit une vive et nouvelle lu- 
mière qui, partie de la Grèce^ se reflète avec édat 
sur l'Italie , éclaire insensiblement la France , 
l'Angleterre, l'Allemagne, et forme ce foyer bien- 
faisant que la découverte de l'imprimerie doit 
rendre universel et impérissable. 

Mais ne l'oublions point, c'est à la luniière 
des lettres anciennes que tout alors .s'éclaire et 
s'anime ; et cette antiquité est aussi le chenûn-des 
littératures modernes : le siècle de Léon X est 
l'aurore du siècle de Louis XIY. Il est éga- 
lement le précurseur du dix-neuvième siècle ; à 
l'un il répond littérairement , et philosophi- 
quement à l'autre; il a la pureté de style du 
premier, et les admirations païennes et idolâtres 
du second; c'est donc là qu'il faut remonter : 

Antiquam exquirite matrem. 
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CHAPITRE n. 

Oubli de Tantiquitë au moyen âge. — Ses cau^s; •=- Premiers 
. «igiœB d« renaisBance. -^ Influence de» CUhon. — Gerbert. 
— Luitprand. — Grescentius. — Arnaud de Brescia. 

Pendant dix siècles environ , depuis le cin- 
quième jusqu'au quatorzième siècle, Tantiquité 
littéraire semble presque entièrement effacée du 
souvenir des hommes. Des peuples qui avaient 
retenu de Rome païenne , les usages, les lois» 
le langage, en oublièrent complètement les idées, 
les arts, les sciences et les lettres. Comment se 
fit une révolution si profonde et si longue? 
Quelles causes si puissantes ont pu ainsi séparer 
brusquement le passé de l'avenir^ et faire de deux 
sociétés sorties l'une de l'autre , deux mondes si 
distincts, l'antiquité et le moyen âge? ces re«- 
cherches sont nécessaires pour apprécier les efforts 
et les services des honouKies par qui furent dis- 
sipées, au quinzième siècle, ces ténèbres épaisses, 
et rallumé ce fiamboau si loogten^ps éteint des 
sciences et des lettres. 

Les causes qui préparèrent de longue main, .et 
amenèrent , après le règn« de Théodoric , la ruine 
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complète des lettres, sont doubles; elles furent 
matérielles ou historiques, et morales ou intimes. 
La première et grande décadence des lettres 
latines se peut rapporter à Constantin. La trans- 
lation du siège de TËmpire de Rome à Gon- 
stantinople, sembla déshériter Tltalie du génie 
Httéraire, comme de sa majesté antique; et 
bien que le palais impérial du Bosphore retentît 
encore de quelques mots latins conservés par 
le cérémonial, comme un dernier souvenir de 
l'Empire que Rome avait perdu , il faut recon- 
naître avec un savant italien , qu il y eut là pour 
les lettres latines une cause grave de décadence. 
Les ravages des barbares vinrent se joindre à ces 
disgrâces, et entraînèrent la perte des lettres : 
les guerres de Bélisaire , de Narsès , les invasions 
de Totila, ont ruiné les trésors littéraires. Vai- 
nement Théodoric, aidé de Boëce et de Cassiodore, 
tenta d'arrêter cette rapide décadence; ses efforts 
furent inutiles; et cette résurrection du génie 
latin fut aussi courte et aussi incomplète que 
celle de l'Empire. 

Mais l'antiquité , chaque jour expirante , fut 
détruite dans l'imagination des hommes par une 
autre et plus puissante cause que les révolutions 
politiques. Dans cette guerre que le christianisme 
avait déclarée à la société païenne , les anathémes 
ne tombaient pas moins sur les lettres que sur 
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les mœurs. Les constitutions apostoliques con- 
tiennent les premières et sévères défenses de 
FÉglise contre la littérature profane. Cette sainte 
horreur alla toujours en augmentant, surtout au 
sein de l'Eglise latine. Le premier et le plus grand 
des apologistes chrétiens , Tertulhen , a rompu 
complètement avec la littérature du siècle, comme 
il rappelle ; il est pour elle plein de défiance et 
de mépris. Si saint Jérôme, au fond du désert, 
cède à la tentation de Virgile , à ces séductions 
littéraires non moins redoutables pour lui que 
les séductions de Rome, de quelles larmes 
n'efface-t-il point cette faiblesse l et dans cette 
querelle qu'il soutient contrarie vieil atMète de 
Bethléem , Rufin ne trouve point de plus grave 
reproche à lui faire, que d'employer à copier des 
vers de Virgile les jeunes gens qu'il a auprès 
de lui dans ses monastères. 

Cet effroi de l'antiquité littéraire inspiré aux 
chrétiens par les conseils et l'exemple des doc- 
teurs et des pères de l'Église , et de l'Eglise latine 
principalement, s'augmenta des malheurs qui, 
au cinquième siècle, accablèrent l'univers romain. 
Dans cette chute d'un monde , où les chrétiens 
voyaient l'expiation des maux que leur avaient 
fait souffrir les païens ; quand le dernier jour si 
longtemps annoncé, semblait hâté encore par 
les Tuines qu'entassaient les barbares sous leurs 
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paS| qui eût pu songer à une littérature con** 
damnée et maudite avec la société qu'elle* avait 
perdueP Faut^^il croireque sous ces impres^ons du 
malheur et de la piété ^ un saint pontife termi^ 
nant violemment contre les lettres la guerre 
qui leur était depuis si lontemps déclarée, aurait^ 
cédant à un z^e fatal, livré aux flammes une 
partie des plus beaux monuments du génie anti«- 
que y dans cette bibliothèque même dont Auguste 
leur avait voulu faire un sanctuaire inviolable ? 
Rien ne prouve cette accusation portée pour la 
première fois^ au douzième siède, contre la 
mémoire d'un pape qui fut un grand homme, 
et untf telle proscription ne se peut guère adr 
mettre dans un pontife qui a presque canonisé 
Trajan '• Mais si comme fait, cette accusation 



^ C'est Jean de Salisbery qui ]« premier a porté cette 
acousation contre fiaint Grégoire : Refertur , dit-il , beatus 
Gregoriiu bibliothecam combussisse Gentilem, quo divinae 
pagindB gratior esset locus, et major auctoritas, et diligentia 
stndiosior {de Nugis Curial, VHI , 19 ) ? et ailleurs , lib. Il , 
961 1 Ut tradfitnr à majoribus îaceadio dédit probatœ lectionis 

Scripta Palatinus qusecumque tenebat Apollo. 

Yossius (De Hist, lat,) cite saint Antoine de Padoue comme 
le plus ancien auteur qui affirme que Grégoire fit brûler les 
ouTrages de Tite*Liv6. Cardan l^accuse dWoir fait aussi dé- 
truire quarante-une pièces de NaBvius, d'Ënnius, d'Aframuf . 
Brucker {Hist, critic. , t. III ) a reproduit, sans preuves nou- 
velles, ces accusations que Tiraboschi repousse (t. III, lib. III, 
c. 2). Bayle a , dans cette question , gardé une prudente 
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n'est point fondée , on peut dire que comme 
symbole elle est exacte. Grégoire le Grand n'a 
pas y je le crois » détruit les ouvrages de Gicéron 
et de Tite-Live^ mais il a partagé l'horreur cha- 
que jour crcHSsante pour i'antiquité. Sa lettre & 
Didier, évéque de Vienne i qui tenait école de 
littérature profane, le prouve suffisamment ' : et 
non^^eulement cette lettre, mais la pinsée tout 
entière de Grégoire, telle qu'elle respire dans ses 
écrits. Dans les papes qui ont précédé Grégoire, 
dans Léon le Grand entre autres , si jaloux qu'il 
fât déjà de l'austérité pontificale, on reconnaît 
encore au tour de la phrase, à quelques expres- 
mms , les vestiges et les teintes effacées de l'an- 
tiquité. Dans Gr^oir e , il n^est rien de Semblable ; 
son style avec des mots latins, est déjà un autre 
idiome. Vous sentez que vous entrez dans un 
monde nouveau , monde austère et sombre ; l'ex- 



netïtnMté[Diet. HisU^ article Grégoire). Denîna (P'ieenâe delta 
Letieratura^ liy» 1, c. 3 ; Ginguené, ffiai. Hit d'Italie^ 1. 1, 
c. 2 , regardent la question comme douteuse encore. Nous 
remarquerons que , dans ces accusations , la preuve première 
manque : c'est un bruit « traditur » qu'à six siècles de dis- 
tance répète Jean de Salisbery. Les pièces de Ncenus , 
d'£nniu8, n'avaient pas att^du Grégoire pour se perdre. 
Quant à Tite-Live , je ne vois pas ce qui, en lui, pouvait in- 
quiéter le christianisme. 

* In uno se ore cum Jovis laudibus , Ghristi laudes non 
capiunt. Epist, , lib. IX , 48. 
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pression y est pâle et décolorée : c'est le froid et 
l'humidité du cloître; et n'était la chaleur con- 
tenue mais vive de l'âme qui anime ces pages , 
vous diriez des inscriptions funéraires. Le moyen 
âge avec ses pénitences qui semblent des expia- 
tions, le pontificat futur avec son simple mais 
souverain langage, commencent bien, ainsi que 
la grandeur et l'indépendance de la papauté, 
dans Grégoire le Grand; dès lors l'antiquité a 
véritablement disparu. 

Quand on entend les plaintes lamentables de 
Grégoire le Grand sur l'attaque de Rome par les 
/^ Lombards, et les pivages qu'ils sèment dans 
l'Italie; quand on voit les moines du Mont- 
Cassin échappant à grand peine à la fureur dés 
barbares, et n'emportant de leur couvent en 
flammes, qu'une copie de leur institut et un 
petit nombre d'auteurs ' , on peut se faire une 
idée de ces désastres des lettres. Cependant la 
ruine, si lamentable qu'elle fût, n'était peut-être 
pas aussi grande qu'on le pourrait craindre. Bien 
qu'il ne faille pas entièrement ajouter foi aux 
éloges que Jornandès fait de la politesse des 
Goths, de leur goût pour l'étude, on peut croire 
cependant qu'ils ne furent pas aussi funestes aux 
lettres, qu'il y aurait lieu de le penser. Si les 

^ Paul, diacr. , lib. IV, 18. 
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Goths en effet , si après eux les Lombards 
avaient tout détruit, comment au moment où 
Charlemagne les chassera de l'Italie^ y aurait- 
il trouvé, et en aurait-il ramené ces maîtres ha- 
biles, que nous verrons sous ses auspices ranimer 
dans les Gaules le goût des lettres? L'Italie avait 
mieux qu'aucune autre contrée conservé des ves- 
tiges littéraires; Atton de Yerceil, Raterius, 
évéque de Vérone , furent pour leur temps des 
hommes d une science remarquable > 

Les successeurs de Charlemagne rendirent 
à ritalie ce que leur père en avait reçu. Ils y 
rétablirent les écoles fondées par ce prince, et en 
instituèrent eux-mêmes de nouvelles. Lothaire, 
fi)s de Louis, par un de ses capitulaires qui n'a 
été connu que dans le dix-huitième siècle ', 
établit à Pavie et dans les autres villes, des écoles 
dont il fixe l'arrondissement. Malgré ces secours, 
l'étude des lettres, il faut le reconnaître, était 
presque nulle. Les lettres, nous l'avons dit, avaient 
péri par des causes morales et intimes, non moins 
que par des violences, matérielles et des révolu- 
tions politiques. Pour les ressusciter, il fallait 
donc dans l'esprit humain un mouvement nou- 
veau, des intérêts puissants qui balançassent 
les scrupules religieux , et donnassent au ];nonde 

* Muratorî, Script^ r^r* itulic.^ t, I, pars 11, pag, 151. 
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une impulsion féconde. Cette révolution arriva. 

Les successeurs de Gharlemagne avaient vu 
rilalieleur échapper; une famille nouvelle s'était 
élev^ée sur le trône amoindri des Césars. Les 
Othon régnaient sur fltalie. Pour maintenir leur 
pouvoir incertain et contesté; pour mettre les 
peuples dans leurs intérêts, ils employèrent une 
arme dangereuse , mais puissante : ils donnèr^dt 
aux villes dltalie, ce que l'Italie avait si long- 
temps et si vainement regretté; la liberté; don 
qui leur sera un jour fatal. Ces franchises 
qu ils ont accordées ne tarderont pas à être insuffi- 
santes, et bientôt on s'armera contre eut des 
souvenirs de cette liberté romaine dont ils ont 
évoqué l'ombre. Quoi qu*il en soit , cette liberté 
politique fut utile aux lettres, et des Othon date 
une première et déjà heureuse renaissance. 

Au premier rang des hommes qui contri- 
buèrent à ce réveil de l'esprit humain, il faut 
placer un pape, Sylvestre IL Sylvestre II, qui fut 
d'abord Gerbert, naquit en Auvergne. Elève de 
l'école d'Aurillac, qui elle-même relevait de la 
célèbre école de Fleury, Gerbert joignit aux 
connaissances qu'il y puisa , les traditions de la 
science des Arabes, qu il recueillit dans ses voyages 
en Espagne. Conduit à Rome par son bonheur, 
il y connut Othon I" qui le fit nommer abbé du 
monastère fondé k Bobbio par saint Colomban. 
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Gerbert, dans cette douce position, s'occupa à 
ranimer les lettres qui deyaient faire sa grandeur ; 
il fonda une école en Italie , et repeupla la biblio- 
thèque de Bobbio. Ses générosités, son zèle pour 
la transcription des manuscrits étaient extrême- 
ment vifs. Il fit rechercher en Italie tout ce qu'on 
put découvrir de manuscrits '; Fltalie explorée, 
son zèle passe les Alpes ; il écrit à Egbert , 
évêque de Tours, pour l'engager à seconder ses 
eflForts et ses recherches '. Aussi sous Gerbert, 
le catalogue de la bibliothèque de Bobbio était« 
il très-riche. On y voit Perse, Valerius Flaccus, 
Juvénal en un volume, les épîtres de Cicéronj 
les discours contre Catilina , Martial ; une partie 
d'Ausone et de Pline; le premier livre de Lucrèce ; 
quatre livres de Claudien ; même nombre de 
Lucain ; deux d'Ovide *. 

1 < Nosti, écrit-il au moine Renaud, quanto studio librorum 
exemplaria undique conquiram ; nosti quot scriptores in 
nrbibuA , aut m agris Italiao pamim habeantur. Age ergo , 
et te solo oonscio , ex tuis sumptibus fac ut mihi scribantfu: 
Hanilius de astronomia et Victorinus. Spondée tibi, et certum 
teneo quod , quidquid erogaveris , cumtilatum remittam. » 
Epist. ,130. 

^ Gui rei praeparandae bibliothecam assidue comparo ; in 
Germania quoque et Belgica, scriptores auctorumque exem- 
plaria multitudine nummorum redemi, adjutus bencvolentia 
et studio amicorum comprovincialium ; sic identidem apud 
Yos fieri sinite ut exorem. Quos scribi velimos, in fine Epi- 
stolœ designabimus. Epist, 44. 

' Voir le catalogue de la Bibliothèque de bobbio ^ ^ ous Ge 
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Le Mont-Cassin , rival de Bobbio , avait aussi 
un dépôt, que Tabbé Didier y avait rassemblé; 
les frères s'y occupaient non*seulement à com- 
poser des traités de musique, de logique, d'as- 
tronomie, à étudier l'architecture de Vitruve, mais 
aussi à transcrire Tacite, Jornandès, les fables 
d'Ovide , Cicéron , Sénèque , Donat le grammai* 
rien , Virgile, Théocrite , Homère. 

A côté du nom de Gerbert , se place sous 
les Othon le nom de Luitprand. Luitprand ou 
Liutprand, connu sous le nom du diacre de 
Pavie, où il naquit, avait trouvé auprès de 
Hugues , prédécesseur de Bérenger , une bien- 
veillance dont avant lui avait joui son père , 
qui avait été député à Constantinople par Hu- 
gues. De bonne heure , Luitprand avait an- 
noncé d'heureuses dispositions, et il parle lui- 
même avec beaucoup de complaisance de ses 
talents et surtout de la beauté de sa voix. Ses 
talents valurent mieux en effet que son carac- 
tère. Bérenger, marquis d'Ivrée, ayant forcé Hu- 
gues à lui céder le trône , garda auprès de lui 
Luitprand, dont il fit son secrétaire. Quelques 

bert dans Miiratori {Antiq. Italiœ med. €Bvi^ t. TU, p. 818). La 
plus grande partie des manuscrits de Bobbio fut transportée, 
par le cardinal de Borromée , à la bibliothèque Ambroisienne 
de Milan. C'est dans ces manuscrits que Mgr. Angelo Mai* a 
retrouvé de^ fragments de Cicéron et de Plaute. 
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années après, en 946, il l'envoya à Constan- 
tinople en ambassade auprès de Constantin 
Porphyrogénète^ A Constantinople , Luitprand 
apprit le grec ' : celui qui presque ^ns son 
berceau a si facilement conquis la langue latine, 
sera bientôt maître de la langue grecque, se faii*ii 
dire par Bérenger, quand ce prince lui confia 
cette mission. Accueilli avec bienveillance de 
Fempereur, il fit de Constantinople et des mœurs 
de ses habitants une magnifique et flatteuse 
peinture. A son retour, Luitprand tomba dans 
la disgrâce; obligé de se retirer en Allemagne , 
il mit son exil à profit; il composa dans sa re- 
traite Thistoire de son temps. Cette histoire res* 
pire contre Bérenger une haine qui , de la part 
de Tancien^sécretaire^ est pour le moins une lâche 
ingratitude : Tépouse de Bérenger n'y est pas plus 
ménagée. La fortune vint le tirer de son exil; 
Othon le rétabht dans sa patrie, et lui rendit son 
ancien éclat; il fut une seconde fois envoyé en 
ambassade à Constantinople auprès de Nicéphore 
Phocas, par Othon P% entre les années 963 
^t 963 ; il trouva alors un accueil moins favorable^ 
et la description que cette fois il trace de Con^ 
stantinople, s'en ressent. Malgré ces variations 
dans ses jugements /Luitprand est relativement 

- ^ Légat» ad Nice. Phocam, Script, rer. Italie. , t. II. 

* * 

TOMB I. 3 
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tin hi&toriflQ remarquable. Sa critique, quand il 
n'est pas dominé par la prévention , cal juste et 
pënéCranle ; il y a en lui beaucoup mieux qu'un 
okfoniqueur. 

Les libertés que les Othon avai^it accoidées à 
l'Italie pour se l'attacher contre les papes, faillirent 
leur être fatales. Après la mort d'Othon V% un 
liomme que l'on peut appeler le dernier des Ro-* 
mains tenta pour sa patrie une révolution qui 
devait l'affranchir tout à la fois et du joug des 
«aipereurs étrangers et de celui de la puissance 
religieuse. Grescentius, on l'a nommé , travailla 
pendant huit ans à remettre en vigueur les an« 
dennes magistratures de la république romaine ^ 
et soutint ensuite contre le jeune empereuf 
d'Allemagne une lutte à peu près égale; Othon 
iinit eependpnt par s'emparer de Rome; et 
Crescentius fut obligé de chercher un refuge dans 
le môle d'Adrien qui lui appartenait. Ce château 
était alors imprenable par la force; l'empereur 
eut recours b la perfidie ; il envoya traiter avec 
le consul assiégé , et lui jura qu'il ne lui serait 
fait aucun mal , s'il se fiait à la elita&xoe souve^ 
raine. Greseentius se rendit^ et fut immédiate*- 
ment pendu par les pieck. 

Le mouvement se soutenait; l'éveil dminé 
à l'Italie par les Othon se communiquait à 
l'Allemagne , et les papes en triomphant politi- 



qyement 4es empereurs aidaient eux-mêmes , et 
s^ps le ^vpir^ à susciter Tesprit d'indépendance. 
P^QS aa IptU coutre Grégoire VII, Henri e^t 
i^outenu par des plumes habiles, par des hommes 
qui empruntent k Tantiquitéi avec le secret d'un 
3tjle plu3 heureux y la hardiesse d'esprit qui 
résiste aux prétendons de la papauté. Lambert 
d' Ascheffenbourg montre qu'au fond des couvents 
âohtairesde l'Allemagne, quelques esprits vifs et 
/studieux avaient pressenti la beauté littéraire de 
l'antiquité. Ainsi déjà à côté du sentiment de 
liberté politique dont Gresceutius avait évoqué 
en Italie les souvenirs, commençait à poindre 
en Allemagne Tindépendance religieuse qui 
pljus t^rd y fera la réforme. Mais cette hardiesse 
était prématurée. Le moyen âge devait s'éveiller 
k la liberté politique plus vite qu'à la tolérance 
Religieuse; le germe des franchises n^tionale^ 
déposé sur le sol de l'Italie par les Othon , y avaif; 
laissé de profondes racines, et Crescentius eut un 
Sttceesaeur; qe successeur fut Arnaud de Brescia. 
Arnaud de Brescia étudia longtemps à Paris; 
de retour dans sa patrie, il prêcha une réforme 
disciplinaire de l'Église; la hardiesse de ses doc- 
trines Je forç3 bientôt de s'enfuir en France, où il 
devait se trofiver à Tépoqiie du concile de Sens, 
qpi QOf^daom^ Abailard, Les persécutions le sui- 
yi)riÇi)( dans l'exil; et il passa à Zurich, où il 
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trouva des esprits plus disposés à épouser ses 
opinions. Il y vécut paisible pendant cinq ans, 
malgré les efforts de saint Bernard pour le faire 
chasser de la Suisse. Quand , sous le pontificat 
d'Eugène III, il fut appelé à Rome, il fut suivi de 
deux mille Suisses qui venaient soutenir les droits 
du sénat et du peuple contre les prétentions du 
saint siège. A Rome son autorité fut très-grande; 
longtemps il tint la papauté en échec ; mais 
Adrien IV, aidé de Frédéric Barberousse, parvint à 
se débarrasser d'un ennemi qu il redoutait; il lança 
l'interdit sur la ville de Rome, et le sénat, épou- 
vanté, capitula avec le pape, et laissa exiler Arnaud. 
Arnaud se réfugia dans le royaume de Naples, où il 
avait déjà converti beaucoup de monde à ses doc- 
trines, lorsque Adrien obtint de l'empereurdes sol- 
dats qui s'emparèrent de l'éloquent tribun, et l6 
livrèrent à la justice ecclésiastique. Arnaud fut 
brûlé vif, et ses cendres jetées dans le Tibre :on 
craignait que le peuple n'en fit des reliques. 

Tel était en effet le caractère d'Arnaud de Bres- 
cia : en lui la politique se joignait à l'hérétique; 
il ne veut pas seulement éclairer les esprits, il 
veut les affranchir : son hérésie est en même 
temps une révolte contre le pouvoir temporel. 
Il rappelle cette déclaration de Jésus-Christ : 
« Mon royaume n'est pas de ce monde. » Il dit 
que la gloire et le sceptre appartiennent au ma*- 
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gîstrat civil; que les hommes et les possessions 
temporelles sont le légitime apanage des laïques; 
que les abbés, les évêques, le pape lui-même, 
doivent renoncer à leurs domaines ou h leur 
salut; qu'après l'abandon volontaire de leurs 
revenus^ les dtmes et les oblations volontaires 
des fidèles devaient leur suffire , non à satisfaire 
aux besoins du luxe et de l'avarice, mais à mener 
la vie frugale qui convient à l'exercice des tra-* 
vaux spirituels. Ces réclamations contre le luxe 
et l'avarice du clergé, n'ont rien que l'on ne 
retrouve, et plus souvent qu'on ne pense, au 
moyen âge; jusqu'ici et dans les luttes qu'il 
soutint contre son évéque et contre le pape, 
Arnaud de Brescia ne parle pas autrement 
qu'avait fait avant lui un pape même, Gerbert; 
mais il y a, dans Arnaud, un côté nouveau , un 
sentiment qui le caractérise, et qui eri même 
temps annonce la vague divination de la pen- 
sée et de la liberté antique. Du haut des sept 
collines, où il tonnait en faveur de la liberté, il 
mêlait dans ses discours Tite-Live et saint Paul; 
il faisait sentir aux Romains combien ils avaient 
dégénéré dans l'Eglise et dans la cité. Il leur 
conseillait de se gouverner eux-mêmes; de res- 
susciter la république ' ; Arnaud de Brescia est le 

r Gonsittift âimisque tuU noderamina somma 
Arbiirio irtetare tiio : nii jari« in hao n 
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précurseur de Rienzî. M. Gerusez a Iràcé ôvéc UM 
précision pleine d'élégance el de force Un portrait 
animé d'Arnaud de Brescia : ((Arnaud de Bf^ïsCia^ 
le disciple chéri d'Abailard, l'écuyéi* de cet dutrê 
Goliath, comme disait saint Bernard, poussait 
la résolution et Faudace beaucoup pltis loin! que 
son maître; il représente beaucoup mieux que 
luiTindépendancedela pensée, Tinsurrectiôti de 
la pensée contre la foi. La discUsaiotl ii'étaitpa» 
pour lui un simiple exerciiie de rihtelltgeileé, 
mais un prélude à Faction. Ses dodtriùeâ et seè 
actes sont des réminiscences de ratiti(|uité tépû* 
blicaine et des pressentiments de ïa philosophie 
moderne. Il fit à Rome avec un succès de quelque 
durée, ce que tenta deux siècles plus tard l'ami dé 
Pétrarque, Nicolas de Rienzi; ce fut le plus re- 
doutable des novateurs que con)battit saint 
Bernard , et la crainte qu'il lui inspirait fut telle 
qu'elle entraîna l'abbé de GlairvaUx aux cirtpoN 
tements de la colère » *. 



Pontiflci rammo, modiétuii concédera régi» 

Suadebat populo. Sic I«sa stultus utraque 
Majestate, reum gemintt se feeeral aale. 
Quin etiam litulos urbis renovart velostos ; 
Nominé plebeio secerneré nomeh équestre , 
Jura Irièviraruin , sanekvR reparare senaluirit 
El senio fessas mutasque reponere loges, 
làpsa ruinosls et aëhub pendentfa mûris 
Reddere primsvo (^pitolia prisca nitori. 

etmmii. jUii^^ 
' Essais d'HùU liti.^ p. 36. 
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L'illusion d'Arnaud était celle même des Ro- 
mains. Dans une dëputatîon qu'ils envoyèrent à 
Conrad III et à Frédéric I, leurs ambassadeurs 
s'exprimaient ain^i : « Nous supplions votre 
Majesté de ne pas dédaigner la soumission de 
yo» enfants et ^e vos vassaux ; de ne ps» écouter 
les accusations de nos ennemis communs, qui 
peignent le sénat comme l'ennemi de votre trône 
et qui sèment des germes de discorde pour re- 
caeillir des fruits de destruction; le pape et le 
Sicilien ont formé une ligue impie ^ ils veulent 
s'opposer à notre liberté et à votre couronnement* 
Bientôt, nous l'espérons, vous viendrez vous* 
même, venger les droits envahis par le clergé^ 
faire revitre la dignité de l'empire. Puissiezrvous 
fixer votre résidence dans Rome , la capitale du 
monde; donner des lois à l'Italie, et imiter 
Constantin et Justinien, qui, par la vigueur du 
sénat et du peuple, obtinrent le sceptre de la 
terre! » Le souvenir encore simplement politique 
de l'ancienne Rome conduira au souvenir litté^ 
raire, et c'e^t par la liberté que reviendra le génie. 



H**i 
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CHAPITRE m. 



m 

Frédéric Barberousse.— Frédéric II. — Pierre des Yîgnes. — 
Buoncompagno. — Jean de Yicence.^-Brunetto Latini. 



Les lettres qui déjà avaient profité «de la lutte 
des empereurs contre les papes, allaient en rece- 
voir une impulsion nouvelle. Un prince, dont le 
nom d'ailleurs appartient plus aux fastes de la 
guerre qu'aux annales de la littérature, Frédéric 
Barberousse leur fut favorable. On trouve dans les 
écrivains de son temps , et singulièrement dans 
un écrivain qui eut sa bienveillance, daps Othon 
de Frisingue, des révélations précieuses du senti-i- 
ment nouveau d'indépendance, que donnait aux 
écrivains la protection avouée ou secrète des em- 
pereurs. Othon de Frisingue juge avec une impar«- 
tialité qui est de la tolérance pour son temps, le3 
hommes qui ont montré quelque hardiesse de 
pensée ou d entreprise , Abailard et Arnaud de 
Brescia. Mais il était réservé à un autre Frédéric 
d'être, au treizième siècle, le véritable représen- 
tant de l'esprit nouveau , de l'esprit libre, contre 
l'esprit méthodique du moyen âge et de la féoda- 
lité : on a nommé Frédéric II. 
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Frédéric II , placé par sa mère Constance sous 
la tutelle d'un pape , d'Innocent lU, devint Ten- 
nemi le plus redoutable de la papauté , dont il 
aurait dû conserver un meilleur souvenir. Il est 
vrai que ses tuteurs ne furent peut-être pas tou- 
jours . désintéressés à son égard. Innocent UI 
l'opposa à Othon IV. Honorius lui ordonna une 
nouvelle croisade. Frédéric était alors âgé de 
vingt-six ans ; il ne se pressait point de partir. 
Excommunié pour ses lenteurs par Grégoire IX , 
puis forcé de se battre avec ses croisés contre les 
croisés du pape, qui dans ses lettres pastorales^ 
l'accuse d'hérésie, il se voit déposé à Lyon 
en plein concile par Innocent lY ; aussi son nom 
est-il resté entouré d'une mystérieuse et sombre 
horreur. Que fut en réalité Frédéric II? un prince 
qui, dans les luttes anciennes de l'empire contre 
le saint-siége, trouva et employa une arme re- 
doutable et nouvelle. La guerre qu'il entreprit 
ou soutint contre l'Église^ si elle eût été suivie 
sur le plan de ses prédécesseurs, ne lui eût pas 
fait un si mauvais renom. Avant lui Henri IV et 
Grégoire VII avaient suffisamment montré l'em^ 
pire aux prises avec le sacerdoce ; mais le duel 
du césar et du pape, si violent qu'il fût, s'enga- 
geait et se soutenait avec des armes acceptées 
en quelque sorte de part et d'autre. Ce que 
Henri IV voulait de l'Eglise, c'était la soumis^iojp 
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temporelle, et il la lui demandait âvéc hardiesse ^ 
mais en s*appuyant sur des autorités anciennes 
qui étaient ou paraissaient légitimes. Telle n'est 
point la marche de Frédéric; il se refuse, lui, 
non -seulement à fautorîté temporelle , mais 
presque à Fautorîté spirituelle de TËgUse; et poui* 
s j soustraire, il emploie la discussion et le scep- 
ticisme; il se sert de cette puissance nouvelle, et 
qu'il a créée , la puissance des gens de lettres i il 
appelle égâlémeîit h son secours Tautorité de l'an- 
tiquité, qui dès ce moment, chaque jour plus îtî* 
voquée et plus forte, tentera bientôt contre lo 
moyen âge Un combat au grand jour. Il ne se faut 
donc point étoriner que la mémoire de Frédéric ïî 
ait étési diversement jugée. Aux yeux de TÉglise, 
il devait être coupable. Il s*adonnait,dit un his- 
torien , à tous les plaisirs des sens et menait une 
vie épicurienne, n'estimant pas qd'urie autre vie 
diit venir après celle-d. Aussi ce fut la raison 
principale pour laquelle il devint Tennemi de la 
sainte Eglise. * Le nom de Frédéric est donc resté 
comme le symbole de l'impiété en ce siècle ; et 
il a, en quelque sorte, mérité qu on lui attribuât 
ïe triste honneur d'un livre qui probablement 
n'a jamais existé ^. Dans uUe cii*culaire adressée 

^ Gio^^Uaai » Af^r., lib. YI , c. I » |»< U6. 
* Oudin , t. lU , p. 69 et sqq. Pitrre de» Vigii«9 % l^UVH | 
lir.I, âl. 
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k touÂ les princes et évéqueâ , Grégoire IX avait 
siccusé Frédéric d'avoir dit que le monde artatt 
été trompé par ttois imposteufs ; Moïse, Jésùft 
et Mahomet. Frédéric répondit par une aUtré 
circulaire, et nia formellemeiit Fimpiété qu'on 
lui prêtait; de là le bruit de Texistence d'an Iivt*é 
odieux , qui aurait Frédéric pour auteur : brait 
^àns aucun fondement; mais ropttiioil qui Fen 
faisait l'auteur, montre comment, dans les idées 
populaires, son opposition au saint siège était 
plus qu'une lutte d'autorité teknpdrelte; c'était 
uiie hérésie , une impiété. 

Si , dégageaut le nom de Frédéric des exagéra-' 
tions favorables ou hostiles qui s'y rattachent, 
nous chetx^hons à le juger impartialement, noua 
dirons que ce fut Un prince mécréant, mais un 
grand prince : jugement du reste qu'un pape 
même a porté de Frédéric ' . Mais si l'Eglise a 
pu être sévère pour la mémoire de Frédéric, te» 
lettres lui doivent être plus iuduigentes. Il les 
rertiit en honneur, et en les protégeant et en les 
cultivant lui-même; il leur dut, autant qu'k sta 
prudence naturelle, son habileté politique. Uni- 
versel en toutes choses , il parlait la langue latine, 
Pitalien , Fallemand, le français, le grec et l'arabe, 

* Si benè catholicns faisset, et dilexisset DenmetEcclesiam et 
àûitilâm duadi, poucos habuisâét iû iiiiperiô (lAf eâ. Tifdbôichù 
t. IV, p. 9. Denina , t. Il, p. i 19 , exprime la ttlâme 6]^ixiO>il^ 
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il était zélé pour la philosophie; il la cultiva par 
lui-même, et la répandit dans ses états. Avant les 
temps heureux de son règne on n'aurait trouvé 
en ce siècle que peu ou point de gens de lettres; 
mais l'Empereur ouvrit dans son royaume des 
écoles pour les arts libéraux , et pour toutes les 
sciences. Il y appela des professeurs des difle- 
reutes parties du monde, et leur offrit des récom- 
penses libérales. 11 ne se contenta pas de leur 
accorder un salaire; il prit sur son propre trésor 
de quoi payer une pension aux écoliers les plus 
pauvres j afin que dans toutes les conditions , les 
hommes ne fussent point écartés par l'indigence 
de l'étude de la philosophie. Il donna lui-même 
une preuve de ses talents littéraires , qu'il avait 
surtout dirigés vers l'histoire naturelle : il écrivit 
sur la nature et le soin des oiseaux, un livre où 
l'on voit combien l'Empereur avait fait de pro- 
grès dans la philosophie '• Cette dernière réflexion 
de l'historien auquel nous avons emprunté ces 
détails sur le goût de Frédéric pour les lettres et la 
protection qu'il leur accordait , ne serait pas très- 
conçluante en faveur de la science philosophique 
de Frédéric* I*f on , la science n'était point née 
encore; mais elle était soupçonnée et appelée; et 
ce sera l'honneur deFrédéric d'avoir deviné, et au- 

^ Nicolai de Jansilla , Histor, Canradi et Manfredi , îq 
pfoqemio, t, TIII, p. 495« 
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tant qu'il était en lui, hâté cet heureux réveil, 
de son règne datent à proprement parler les 
gens de lettres, et leur puissance nouvelle; ils 
forment trois classes: juriconsultes, grammai^ 
riens ) poètes y qui tous embrassent le parti de 
Frédéric; et tous aussi, il faut bien le dire, pro» 
fessent en matière de religion, des opinions fort 
indépendantes. 

Dans cette guerre qu'il soutint contre le saint* 
siége, Frédéric II fut surtout secondé par un 
homme qui lui devait son talent et sa fortune, 
par Pierre des Vignes. 

Pierre des Vignes, naquit à Padoue, d'une 
famille pauvre; étudiant à Bologne, le hasard 
le fît connaître de Frédéric II, qui, devinant ses 
heureuses dispositions, prit soin de son éduca- 
cation, et plus tard Vadmit dans sa confiance et 
l'appela aux plus hauts emplois. Pierre des 
Vignes l'aida souvent de son talent et de sa plume; 
il fut son chancelier. Les habitants de Padoue 
prétendant avoir quelques griefs à reprocher à 
Frédéric II, ce prince crut devoir se justifier de- 
vant les citoyens. Il fit préparer, au palais public, 
dans la salle des conseils généraux, un trône sur 
lequel il monta dans toute la pompe de la royauté; 
Pierre des Vignes, son chancelier, placé au près 
de lui, se leva pour haranguer le peuple; et pour 
texte de son discours , il choisit ces vers d'Ovide : 
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Lepit^ e^ m^^ qui4(()Wd patiare, fere|i<}am e^t y 
Quœ venit indigne pœna» dolenda venit. 

Si Frédéric diaaiMl, en développant oeil^ 
pensée 9 si Frédéric était coupable, il se soumetr 
trait y mais il n'est pas coupable , il ne peut donc 
accepter les reproches qui lui sont faits ^ 

Voilà donc Tantiquité invoquée oomaie anto«- 
rité légale , et la puissance cherchant à se défendre 
par les séductions de la parole. 

Pierre des Vignes après avoir pendant long^ 
temps partagé les agitations et les fortunes dir 
verses de Frédéric II, après avoir joui de sa far 
veur et de sa confiance, tomba tout à coup dans 
une disgrâce, où ce prince lui fit cruellement 
expier ses bienfjiits passés. Pierre des Vignes fut-il 
coupable de Tabusde confiance qui fut le prétexte 
du supplice affreuK qu'on lui fit souflrir par ordre 
de Frédéric'? On en peut douter; et l'histoire 

^ Sus ce procès intenté à Frédéric , Toir Mathieu Paris , 
ad ann., 1245, p. 586. Edit. LondinenSy in-fol. i684. 

* Yoîci les paroles qii« Dante met dans la bouehe de Pierre 
4ai Visacs: 

]o lOB folni €h» fMmi «mbo le cbitiri 

Del cuor di Federigo, e cbe le volsi 

Serrando e disserando si soaTÎ 

Cbe dal segreto suo qiia»i pgjii uem tolâi : 

Fede portai al glorioso ufîzio, 

Tanto cb' io ne perdei le vtn»^ i pulsi. 

La meretrice ebe mai dallf eapiiiA 
Di Gesare non torse gli occbi putli 
tforie oomaittRe e délie corli Tisie, 






aujourd'hui semble Teu dbs(mdre« Qupi qu*U en 
soitt et à ne considérer ici Pierre des Vignes que 
j^pus le point de vue qui nous appartient » il s'élève 
9tt-d^su8 de ses contemporains par la correction 
di4 stjle et un sentiment littéraire, qui e$t quel* 
quefois de mauvais goût, mais qui cependant 
montra b divination de lantiquité çt le désir de 
fi'en rapprocher. Ijçs lettres de Pierre des Vignes 
offrent en outre sur l'histoire de son siècle des 
renseignements curieu;^ , en même temps qu'elles 
présentent quelque^ intentions et quelques traces 
d'élégance littéraire. 

Jusqu'ici toutefois, s'ilj a quelque hardiesse 
nouvelle d'esprit, il n'y a point pressentiment 
d'une renaissance littéraire ; elle va poindre pour- 
tant , et dans un homme dont le nom, aujourd'hui 
oublié e( qui semblait du reste ne pas demander 
la gloire, d(»t être rappelé, 

Buoncompagno, c'était un surnom sans doute, 
image de son caractère p a laissé ce que l'on peut 



Infiammô contra tnfi gli animi tutti, 
S Kli inAammaii inflammar at Anguslo, 
Cbe i li«U 9Wr UanAîQ in irUU iatli. 

L'^mo ipio per djsdegnoso gosio, 
Gredendo col morlr fûggir disdegno, 
ipgiyfll» CMf ^e fwittfk m9 gi|Ml«. 
Per le nuove radiai d'esto legno 
V i giuN» ebe f4àfiiiiial «oa rufpf fodé 
Al mio aignor che fa d'onor si degno. 
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appeler des œuvres littéraires, un traité intitulé t 
Forme des lettres scolastiques , contenant des pré* 
ceptes sur la manière dont on doit écrire aux 
papes, aux princes, aux prélats, aux nobles et aux 
personnes de tout rang, ouvrage (célèbre alors, 
aujourd'hui oublié, et dont le savant Sarti a 
donné des extraits*. Dans la préface de cet ou^ 
vrage, Buoncompagno donne la notice de onze 
autres livres ou traités de sa composition : L'un 
est un traité des Vertus; entendez les vertus et leà 
défauts du langage; l'autre, l'Olivier, et renferme 
complètement, c'est l'auteur qui le dit, le dogme 
des privilèges et des confirmations; le Cèdre, un 
autre ouvrage, donne la connaissance des statuts 
généraux; la Myrrhe, enseigne à faire des testa- 
ments; nommons aussi l'Amitié; l'auteur y an- 
nonce qu'il distinguera vingt-six genres d'amis} 
ainsi Grammaire , Jurisprudence , Morale même, 
Buoncompagno a écrit sur tout. 

Buoncompagno , n'était pas seulement un es- 
prit vif et ingénieux, c'était, autant que son 
siècle le permettait, un libre penseur. 

Il y avait alors un homme qui jouissait 
en Italie d'une haute réputation de sainteté et 
de miracles ; c'était Jean de Vicence. Jean de Vi- 
cence, de l'ordre des Dominicains, commença ses 

« De Prof$sior. bononiensibus , t, î, part, It, p. 220, 
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prédications à Bologne en ii33; ses succès 
furent rapides et prodigieux : bourgeois , 
paysans accouraient en foule à lui , portant 
dés croix et des étendards à leurs mains. Sous 
peu de temps il acquit un ascendant immense; 
il prêchait la paii et l'oubli des injures h une 
époque où Tltalie était agitée par les partis qui 
devaient être les factions du siècle suivant. Les 
magistrats suivirent Tentrainement populaire, et 
lui donnèrent plein pouvoir pour la réforme des 
statuts de la ville de BoWne. Jean se rend à 
Padoue , où son arrivée fut un triomphe. On va 
au devant de lui avec le Carroccio: les prédica- 
tions qu'il faisait sur la place delà ville excitèrent 
le même enthousiasme qu'à Bologne, et on lui 
abandonna les mêmes pouvoirs politiques. Il pan- 
court de succès en succès Trévise , Feltre , Bellune 
et d'autres villes, partout arbitre des cités et des 
seigneurs; les républiques de Vicence, de Vérone, 
Mantoue, Brescia l'autorisent à retrancher ou à 
ajouter à leurs lois ce qu'il jugerait convenable. 
Jean, en vertu de ces pouvoirs, convoque une 
assemblée solennelle des Lombards pour le 28 
août 1234, dans la plaine de Paquara, sur les 
bords de l'Adige, à trois milles de Vérone. Les 
populations de Vérone , Mantoue , Brescia , 
Padoue et Vicence s'y réunissent; Trévise, Ve- 
nise , Ferrare , Modène, Reggio, Parme et Bo- 

TOME I. 4 
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logne s'y trouvent rangées autour de leurs éten- 
dards; les évêques de Vérone, Brescia et autres 
villes; le marquis d^Este^ les seigneurs de Ro- 
mano, s'y rendent à la tête de leurs vassaux. 
Une chaire s'élève au milieu de la place; Jean 
y monte, et prenant pour texte de son discours 
ces paroles : « Je vous donne ma paix; je vous 
laisse ma paix, » il ordonne aux Lombards, au 
nom de Dieu et de l'Église , de renoncer à leurs 
inimitiés, et leur dicte un traité de pacification 
universelle. 

MaisPaquara, théâtre des plus brillants triom- 
phes du frère Jean, en devait être Técueil. 

De retour à Yicence, immédiatement après 
l'assemblée, Jean entra dans le conseil de la com*< 
mune, et demanda qu'on lui confiât une autorité 
absolue sur la république, avec les titres de Duc 
et de Comte; titres et pouvoirs lui furent donnés : 
tel était son ascendant. Il avait, disait-on, par ses 
prières ressuscité un grand nombre de morts, et 
rendu la santé à un nombre de malades plus grand 
encore. Mais chargé des réformes, il ne satisfit 
point l'attente générale. Son crédit, dès lors 
ébranlé, devait recevoir un nouveau coup ^ 
Vérope, où il se rendit ensuite. A Vérone, il 
demande et obtient également la seigneurie ou 
le pouvoir suprême. Mais pendant qu'il est à 
Vérone, une opposition puissante se forme contre 
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lui; elle est secondée par les Padouans, et le 
frère Jordan, prieur de Saint-Benoît à Padoue. 
Averti de ce mouvement, Jean accourt à Vicence, 
où ses soldats sont mis en fuite, et lui-même fait 
prisonnier. Relâché peu de temps après, à la sol- 
licitation du pape , il ne put , à Vicence non plus 
qu'à Vérone, retrouver le prestige et le pouvoir 
qu'il venait de perdre. Ainsi tomba , d'une ma- 
nière moins tragique, ce précurseur de Savonarole. 

Au moment où une grande partie de l'Italie 6uc>»rfv,.r; 
cédait ainsi à l'ascendant de Jean , un homme 
seul y résistait; et tournant en railleries les séduc- 
tions de sa parole et ses prétendus miracles, 
annonçait déjà la lutte de l'esprit nouveau contre 
la crédulité populaire. Cet homme, c'était Buon- 
compagno. Buoncompagno ne se contentait pas 
de ne point croire aux miracles de Jean de 
Vicence; il les parodiait. Il annonça quà un tel 
jour, il prendrait son vol d'une montagne qui 
est près de Bologne et s'élèverait dans les cieux. 
Bologne tout entière y accourut. Buoncompagno 
parut sur la montagne avec des aile^ attachées à 
ses épaules. Il tint longtemps l'assemblée en 
suspens : qu'allait-il faire? Il élève enfin la voix 
et congédie les assistants en disant qu'ils devaient 
être contents et qu'ils l'avaient assez vu. Em- 
ployant une arme plus terrible et plus populaire, 
il chansonnait les miracles qu'il avait parodiés. 
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Il fit contre Jean ces vers, qui devinrent un re- 
frain populaire : 

Et Johannes Johannizat ; et saltando choreizat , 
Modo salta , modo salfa, qui cœlorum petîs alta ; ' 
Saltat iste , saltat ille ; resaltant cohortes mille , 
Saltat chorus Dominorum, saltat dux Venetiarum. 

Ces chansons populaires seront en Italie un 
moyen puissant de remuer la multitude, et nous 
verrons Laurent de Médicis et Savonarole les em- 
ployer avec le même succès, dans un but contraire. 

Buoncompagno dut peut-être à son insou- 
ciance ou à sa causticité une fin peu heureuse. 
Cet homme de la gaie science, et même de 
joyeuse vie, qu'il avait réduite en théorie, sinon 
mise en pratique, comme le prouve un de ses 
traités, que nous ne désignerons point, et qu'on 
trouvera énoncé dans Tiraboschi , mourut à l'hô- 
pital. Toutefois son nom doit être inscrit en tête 
du catalogue des hommes qui sans être encore les 
restaurateurs des lettres, eurent au treizième siècle 
la divination de l'antiquité. Au nombre de ces 
précurseurs de la science nouvelle figure, après 
Buoncoilipagno, un homme plus célèbre et par 
lui-même et par le renom que lui a donné un dis- 
ciple immortel; cet homme est le maître de 
Dante, Brunetto-Latini. 

Brunetto-Latini naquit à Florence d'une 
famille noble. Attaché au parti des Guelfes, il 
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prit part à la victoire des Florentins et assista 
au siège de Monte-Reggioni, château fort des 
Siennois; ce fui lui qui dressa et signa en qualité 
de notaire le traité de paix entre les deux répu- 
bliques; il fut envoyé pour traiter de leurs in*- 
téréts, auprès d'Adolphe, roi de Castille. À. son 
retour il trouva les Gibelins maîtres de Florence, 
et fut obligé de se retirer en France. Ce fut en 
France qu'il composa son Trésor, un des premiers 
et plus précieux monuments de notre langue, et 
comme son titre de noblesse et de supériorité 
déjà reconnue sur les autres idiomes ' ; et ce fut 
aussi en France que Brunetto tit un travail qui 
lui donne droit à une place honorable parmi les 
hommes qui ont préparé et facilité la renaissance 
des lettres'. Il traduisit en italien plusieurs dis- 
cours de Cicéron , quelques parties de ses ou- 
vrages de rhétorique , et des portions considérables 
deSalluste; il traduisit encore en langue italienne 
avec des commentaires, une partie du traité de 
rinvention; traduction qu'il fit, il nous Tapprend 
lui-même, à la prière d'un de ses amis, homme 

^ « Et se aucuns demandait pourquoi chis livre est écris 
en roumans, selon la raison de France , pour chou que nous 
sommes ytalien, je diroie que, ch^est pour chou que nous 
sommes en France; Pautre pour chou que la parleure en est 
plus délitable et plus commune à tous gens. » 

2 Mehul, Fita Jmbrosii Camald.y^. 157. Édit. de Flo- 
rence, 1759. 
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riche et considérable , qu'il trouva en France, et 
dont il fut généreusement accueilli et secouru 
dans son malheur *. Du reste, ce traité deCicéron 
avait déjà été traduit par un certain Galéotto ou 
Guidotto, dont le nom d'ailleurs est obscur. 
Brunetto a encore traduit du latin ta harangue 
de Gicéron en faveur de Ligarius; deSalluste, 
les deux discours de Caton et de César, et )e 
portrait que l'historien trace de ces deux grands 
personnages. 

Les traces de l'étude profonde que Brunetto fit 
de l'antiquité ne se révèlent pas seulement dans 

* Voici comment Brunetto- Lati ni explique lui-même , dans 
ses Commentaires sur le premier livre de l'Invention , les 
motifs qui lui firent entreprendre cette traduction : c La ra- 
gione, perché questo libro è fatto , è cotale , che questo Bru- 
netto Latino per ragione délia guerra, la quale fu tra le parti di 
Firenze , fu sbandito da Firenze , quando la sua parte guelfa, 
che si tenea col pape , e con la chiesa di Rome , fu cacciata 
e sbandita délia terra, Tanno H.CCLX. Poi se n' ando in 
Francia per procacciare le sue vicende , e là trovô uno suo 
amico della sua citade è délia sua parte; e molto ricco d' avère, 
ben costumato e pieno di grande senno, che li fece molto 
onore et mol ta utilitade, e percio l'appellava suo porto, s^ 
come in mol ta parte di questo libre pare apertamente , et era 
molto buono parlatore naturalmente, e molto desiderava di 
sapere ci6 che li savi aveano detto intorno la rettorfca. E per 
lo suo amore questo Brunetto Latino, il quale era buono inten- 
ditore di lettera, ed era[molto intento a lo studio di rettorica, 
si messe a fare questa opéra, nella quale mette innanzi il testo 
di TuUio per maggiore fermezza , e poi mette e giugne di sua 
scienza e delP altrui , quel che fa di mestieri. 
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cette traduction , elles se retrouvent et se mar- 
quent aussi dans les ouvrages qu'il a écrits en 
langue vulgaire, clans leTésorelto, et surtout dans 
le Trésor. Le Trésor est divisé en trois parties, 
et chaque partie en plusieurs livres; la première 
partie a cinq livres , contenant Thistoire de l'Ân^ 
cien et du Nouveau-Testament, et des détails 
astronomiques et scientifiques; la seconde partie 
n'a que deux livres qui renferment en abrégé la 
morale d'Aristote, et un traité des vertus et des 
vices; la troisième partie aussi divisée en deux 
livres, traite premièrement de Tartdebien parler 
et ensuite de bien gouverner la république. Toute 
la science de Brunetto est empruntée à Tantiquité ; 
Âristote, Cicéron, Pline l'Ancien, sont les prin- 
cipales sources où il puise. Il y a du rhéteur déjà 
en même temps que du philosophe dans Brunetto- 
Latini : c'est le double mérite que lui recon- 
naît Yillani '. 

De retour dans sa patrie, Brunetto-Latini y 
remplit pendant dix ans des emplois publics, et 
mourut en 1394* 

^ Nel detto anno 1294, mori inFirenze uno valente cittadino, 
il qnale ebfoe nome ser Brunetto Latini, il quai fu gran filo- 
sofo, e fu sommo maestro in rettorica , tanto in bene sapere 
dire , corne in bene dittare , e fu qnegli che spose la rettorica 
di Tullio , e fece il buono ed utile libre detto Tesoro, ed il 
Tesoretto , e più altri Hbrr in filosôfta , e dei tizj c di virtù. 
Fillani , lib. VI», 10. 
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CHAPITRE IV. 



Pronostic de Brunetto-Latini.— Dante. — Son séjour à Paris. — 
Traité de la langue vulgaire. — De la monarchie. — Lettres 
politiques. 



Quand Brunetto revint de rexil, il trouva 
dans la maison d*un de ses amis, d'un compa- 
gnon d'infortune, d'un Guelfe, un enfant sur le 
front duquel il lut y d'après les connaissances 
astrologiques du temps , de hautes destinées litté- 
raires '; l'horoscope, s'il fut réellement tiré, ne 
fut point trompeur : cet enfant était Dante. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les détails de 
la vie de Dante, tout est dit : on sait que né à 
Florence en 1 265 , d'une famille ancienne , riche, 
considérée et guelfe, Dante était encore enfant 
quand il perdit son père. La sollicitude de sa mère 
veilla seule sur lui, et il paraît qu'elle ne négligea 
rien pour son éducation ; mais on n'a sur ses études 
aucun renseignement précis; Brunetto est le seul 



i Se ta segoi tua Stella 

Non paoi fallire a glorioso porto 
Se ben m'accorsi nella vita bella. 

Paradt#,c. XV, 
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maître reconnu de Dante; reconnu, je me trompe, 
car on a mis en doute que Dante eût été véritable- 
ment le disciple de Brunetto-Latini. Assurément, 
à prendre le titre de disciple en un sens littéral et 
étroit, on peut nier qu'en effet Brunetto ait été 
véritablement le maître du poëte florentin. Mais 
ce qui ne se peut nier, c'est Finfluence haute et 
directe des ouvrages de Brunetto sur Dante. Le 
Tesoretto, quoi qu'on en ait dit, est bien vérita- 
blement le germe de l'Enfer ; le génie, il est vrai, 
l'a fécondé ; mais il l'y a puisé, et dans le Trésor 
on retrouvera l'érudition que Dante étale dans 
le convito et qui a été, nous le montrerons, le 
fonds animé, embelli, idéalisé par son immortelle 
poésie. 

Mais ses fortes , ses véritables études ne com- 
menceront que plus tard, dans la solitude, et en 
un mystère qui n'a point été entièrement éclairci. 
A l'âge de neuf ans, Dante avait rencontré cette 
fille de Folco Portarini, cette Béatrice qui de- 
vait faire son génie et sa gloire. Béatrice lui fut 
bientôt enlevée : elle mourut le 9 juin 1290. 
Dans sa douleur, Dante écrivit une lettre latine, 
adressée aux rois et aux princes de la terre, pour 
leur peindre la désolation où la mort de Béatrix 
venait de laisser Florence et le monde entier. 
Pour début de cette lettre il avait pris les fa- 
meuses paroles de Jérémie : « Quomodo sedet 
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sola civitas plena populo, n Aprte ces premières 
effasioiîs de la douleur, Dante se jeta dafis des 
études plus graves que celles auxquelles il s'était 
livré jusqu'alors. Il commença à méditer qùeî- 
ques-uns des auteurs latins qui avaient traité dé 
la philosophie et des sciences; et il se mit â 
fréquenter les lieux où Ton pouvait entendre des 
discussions sciefntifiques et de doctes leçons, ô'est- 
à-dire les monastères ; car alors tous les profes- 
seurs étaient moines, et les laïques mêmes 
donnaient leurs leçons dans les monastères. Cest 
à cette époque qu'il faudrait placer lef projet 
formé, dit-on, par Dante de se faire moine, moine 
franciscain ou de l'ordre de Saint-Benoît , dans 
un monastère situé dans les gorges de l'Apennin, 
au voisinage de San-Benedetlo in Alpe, projet 
que plus tard il réalisa, en partie du moins; car 
il fut enseveli à Ravenne dans le cimetière de 
l'Eglise des frères mineurs, sous l'habit desquels 
il parait qu'il avait voulu mourir. Cest vers c6 
temps aussi qu'il faut probablement placer ses 
divers voyages à Paris', en Angleterre, peut-être; 

^ Le séjour de Dante à Paris ne laisse point de doute; mais ce 
Sigier même quMl y admirait est resté oublié longtemps ou du 
tnoins inaperçu dans les Annaleïr de PUniversité. 11 tient sett- 
lement, grâce à une pénétrante et spirituelle crilique^ d^é4re 
retrouyé et rendu à sa gloire. Voir, dans Touvrage de M. le 
chevalier Artaud sur Dante , p. 422, la notice sur Sigier, par 
If. yiet6r L#el4nré. 
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voyages dont les traces échappent et se con- 
fondent quelquefois, bien qu'ils ne puissent être 
mis en doute; son séjour h Paris surtout est 
attesté par des vers qui ont consacré la célébrité 
des écoles de la rue du Fouare. 

Dante soutint-il une thèse devant l'Université? 
ce fait est moins certain; on possède en effet de 
Dante une thèse; mais il la soutint à Vérone et 
non à Paris, au commencement de Tan i3oo, 
dans Véglise de Sainte-Hélène, en présence d'une 
assemblée nombreuse. 

Les regrets de Dante s'adoucirent, et rentré 
dans Florence, il ne tarda pas y occuper ces charges 
de la république qui firent ses malheurs. M. Sis- 
mondi toutefois a contesté avec quelque raison, ce 
nous semble, l'importance diplomatique et poli- 
tique que l'on attribue généralement à Dante '. 
Contre l'infortune et dans l'exil l'étude lui fut, ainsi 
qu'elle l'avait été contre l'amour, une puissante 
consolation. De i3o4 à i3o6, il seretira à Vérone, 
auprès d'Alboino , alors seigneur de cette ville. 
Pendant ce séjour à Vérone, dans ses voyages à 
Padoue, au milieu des solitudes de l'Apennin, il 
composa entre autres ouvrcges le traité latin de 
l'Eloquence vulgaire, que nous allons faire con- 
naître. Mais auparavant il est à propos de jeter un 

* BépHbl italienn.y t. IV, p. 182. 
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rapide coup d'œil sur la naissance, la formation 
de la poésie italienne, et son développement jus- 
qu'au moment où Dante en trace les règles et les 
divers caractères. 

Pendant le moyen âge, du sixième au treizième 
siècle, la langue de Rome et le souvenir de sa litté- 
rature se conservèrent dans le midi de la France , 
mieux qu'en aucun autre pays. Ces antiques se- 
mences de la civilisation et de la culture intellec- 
tuelle des anciens, cachées plutôt qu'enfouies 
au sein de la Provence, y germèrent à l'ombre 
des anciennes franchises municipales et des 
mœurs nouvelles qu'amenait la féodalité. Un ciel 
heureux les développa de bonne heure j la France 
du nord, l'Italie^ ignoraient encore les premiers 
accents de la poésie vulgaire , quand déjà les 
troubadours avaient charmé le Midi par ces chants 
qui ne devaient point entièrement périr, bien 
que brusquement étouffés par des vengeances 
politiques et religieuses. Quand avec les Albigeois 
et les libertés de la Provence, les troubadours 
durent s'exiler, ils portèrent au delà des Alpes, 
dans les plus riantes contrées de l'Italie, leur 
lyre et leur science nouvelle. Déjà la Sicile 
en avait reçu de brillantes inspirations, qui se 
mêlèrent aux influences que le génie roman 
lui-même avait reçues d'autre part. Dans la 
poésie romane en effet, dans la poésie ita^ 
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lienne, il y a autre chose, on le nierait vaine- 
ment, que le génie altéré de la Grèce et de Rome; 
il y faut aussi reconnaître les traces du génie 
arabes Ce sont tous ces artifices, tous cesrhythmes 
habilement mariés et combinés qui ont produit les 
règles et les souplesses de la poésie romane, dont 
la poésie italienne est la fille et l'élève. Jusqu'au 
Dante, ces secrets nouveaux étaient livrés au ha- 
sard; Dante entreprit de les réunir, de les fixer, 
de les formuler : tel est le but du traité de FÉlo- 
quence vulgaire. 

^ 11 faut reconnaître dans la poe'sie arabe la mère et la 
maîtresse commune de ^espagnole et de la provençale. On 
aperçoit dans les troubadours les traces de cette filiation. 
( Ging., t. l,p. 250). Ginguené , qui reconnaît avec raison 
rinfluence arabe , nie , ainsi que M. Sismondi ( Litt. du Midi, 
t. 1 , p. 7î) ), rinfluence latine et grecque sur les troubadours. 
D'un autre côté, M. G. \V. Schlegel , dans un petit ouvrage 
sur la langue et la littérature provençale, publié en 1810, 
proteste contre rinfluence arabe, et ne veut voir dans la lit* 
térature provençale que la littérature romantique. Il est plus 
juste , ce nous semble , d'admettre que toutes ces influences 
ont agi sur le génie de la poésie romane ; et ici les traditions 
historiques confirment les inductions littéraires. Les Romains, 
les Grecs , les Arabes , ont-ils pu déposer sur le sol de la 
Gaule leurs mœurs, leurs lois , leur langage , sans y laisser 
aussi les traces de leur littérature? Quant à la vieille littérature 
romane , qui ne serait autre que la littérature romantique , 
ceci est une autre question ; mais si en adoptant même Topi- 
nion de M. Schlegel , on arrivait à conclure que la littéra- 
ture romane s'est transformée en littérature romantique, on 
ne s'expliquerait pas mieux pour cela son origine, 
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Ce traité, qui devait avoir quatre livres, n'ea 
a que deux. Dans le premier livre, Dante, débutant 
par des considérations générales sur les langues , 
se demande avec une curiosité philosophique : 
quel a été le premier langage des hommes ? 
question difficile, qu'il résout sans hésiter, en 
déclarant que ce fut Thébreu; il nest pas plus 
embarrassé pour savoir qui de Thomme ou de la 
femme fit le premier usage de la parole : ce fut 
la femme. Puis abordant après ces longs préam- 
bules le sujet même, il se demande quel est entre 
les idiomes naissants de Fltalie, la langue ita* 
lienne ou vulgaire par excellence; il rejette les 
prétentions des Romains, des Milanais, des Ber- 
gamesques, des Génois et autres peuples, placés à 
la base de l'Italie et sur la partie gauche de 
l'Apennin; il oppose également une fin de non 
recevoir aux prétentions de la Romagne, d' An- 
cône, Mantoue, Vérone, Vicence , Padoue , 
Venise et des Toscans; il accorderait presque 
la palme à Bologne; mais bien que là il trouve le 
langage meilleur qu'ailleurs , il n'y reconnaît 
point encore ce langage vulgaire qu'il cherche; 
ce parler délicat et correct qui n'appartient à 
aucune ville en particulier, mais à toutes en géné- 
ral, et qui est comme une règle commune à 
laquelle on doit rapporter tous les autres; ce 
langage introuvable et par excellence , il l'ap- 
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pelle: (( illustre , cardinal, aulique, courtisap , 
(coiteggiane) » disait-oa déjà à la cour de Si- 
cile; c'est celui qu'ont employé tous les poètes 
siciliens y apuliens, toscans ou lombards. 

Au milieu de ces recherches et de ces discus« 
sions locales et secondaires percent des vues 
fécondes et qui trahissent dans le grammairien 
le coup d'œil du philosophe. Dante, par une 
intuition puissante , devine la grande distinction 
des langues slaves ; et se rencontrant avec Bru* 
netto son maître dans l'avenir glorieux prédit à 
la langue française , il lui reconnaît le mérite 
qui en a fait la langue de TËurope, la clarté, la 
précision , le don de rendre la pensée avec une 
sévérité que nulle autre ne possède '. 

Dans le second livre, Dante examine l'emploi 
fait et à faire de ce langage par excellence; les 
sujets où il doit être employé, les auteurs qui 
s'en sont servis; les genres de poésie qui ne peu- 
vent pas en avoir d'autres. Au premier rang, il 
place rOde ou Canzone, dont il donne les secrets 
divers : style , nombre des vers, mesures diverses, 
entrelacement des rimes; en un mot il entre dans 
tous les détails de ce gpoëme , tirant toujours ces 
exemples des poètes alors les plus célèbres, 

^ Allegat ergô pro se lingua ot7, quod propter se a faciliorem 
ac delectabiliorem vulgaritatem, quidquid redactum, sire in-* 
entuia est ad vulgare prosaicum^ suuiû est; lib, I, c, 9, 
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L'ouvrage de Dante, composé dans l'exil, en 
exprime la tristesse; le dégoût de la vie de faction, 
le regret des douces habitudes du foyer domes- 
tique et le besoin de le revoir, l'amour passionné 
de la terre natale s'y font sentir à chaque instant \ 
((J'ai pitié , dit-il , de tous les malheureux , mais 
je réserve une plus grande pitié pour ceux qui se 
consumant dans Texil , ne revoient leur patrie 
qu'en songe.)) Il n'avait de consolation que dans 
le commerce de quelques grands génies de Tan- 
tiquité, où il retrouvait sa famille et sa patrie 
véritable et qu'il devait continuer \ C'est dans 
cette solitude , dans ces lectures que se nourrissant 
d'amour et de science, son imagination amassait 
ces trésors de poésie et de mysticisme qu'il devait 
répandre dans la Divine Comédie. Pendant plus 
de deux siècles le traité de l'Eloquence vulgaire 
resta obscur. Au seizième siècle seulement , il eu 
parut une traduction italienne, que l'on attribua 
au Trissin. Cette traduction souleva de violents 
débats. Les Toscans, par un vieux ressentiment, 
dit- on, contre Dante qui, nous Favons vu, n'avait 

^ Florentiam adeo diligamus, ut quia dileximus , exilium 
patiamur injuste. Lib. 1, c« 6. 

^ Virgilium videlicet • Ovidiuiu in Metamorphos. Statinm 
atque Lucanum , nec non alios, Titum Livium , Plinium , 
Frontinum, Paulum Orosium, et multos alios qiios arnica 
solitude nos visitare invitât. De vulg, Eloq- , lib. II , c. 1 G, 6? 
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pas voulu reconnaître dans leur idiome la lan« 
gue vulgaire par excellence % niaient que Dante 
en fût Fauteur; Gelli, Varchi, Borghini sou- 
tinrent cette opinion. Alors pour réponse on joi-- 
gnit à la traduction , la publication du texte. On 
écrivit alors et contre le texte et contre la traduc- 
tion ; la traduction était tenue pour loriginal , et 
roriginal pour une traduction. D*autres critiques 
assuraient que non-seulement le texte était de 
Dante, mais que c'était lui-même qui s'était tra- 
duit ; opinion que, dans le dernier siècle, le savant 
Fontanini a encore soutenue. 

Ce fut du reste la destinée des ouvrages latins 
de Dante d'être longtemps oubliés. Le traité 
de la Monarchie paraît dans la première édi- 
tion j Bàle 1559, avec ce singulier avertisse- 
ment de l'éditeur : « qu'il n'est pas de Dante 
le célèbre poëte florentin, mais d'un autre Dante 
philosophe , que l'on fait contemporain de Po« 
litien '. » 

Dante, exilé comme Guelfe, ne resta psfô fidèle à 
son parti; soit inconstance naturelle, soit mé- 

^ Post haec yeniamus i^d Tuscos qui propter amentiam suam 
infatuati , titalum sibi vulgaris italici arrogare videntur. » 
De vulg, Eloq. , lib. I , c. 13. 

* Sont autem qiios adjunximus , primnm Dantis Alîgheru, 
non Tetostioris illius florentin! poetae , sed philosophi acutis- 
simi atque doctissimi viri et Angeli Politiani familiaris quon- 
dam, de Monarchia libri très. Epiêt. Dedieat. 

TOME I. 5 
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£OQ,teptenieQts et plaintes naturels au malheur» 
une première fois en 1807 Dante l'avait quitté; 
il y revint, et puis bientôt le quitta de nouveau; 
£n i3io, il se déclara hautement pour Henri YII. 
Henri YII, auparavant Henri de Luxembourg, 
semblait promettre à Tltalie cette liberté qu elle 
rêvait toujours au milieu des factions. Il s'an- 
nonçait en outre comme Tennemi de la papauté, 
et Dante ne pouvait oublier que c'était Boni* 
Jac^ y m qui avait appelé dans Florence les 
armes de*Cbarlesde Valois, et provoqué son exil. 
Devenu Gibelin, Dante porta dans son nouveau 
parti la vigueur de^es haines et l'enthousiasme du 
poète ; il salua les promesses de Henri YII d'un 
manifeste brillant; dans une lettre écrite enlatin, 
il la somme avec des citations de FÉnéide de ne 
point manquer, en déhvrant l'Italie, aux destinées 
qui lui sont réservées; et lui appliquant toutes 
les prophéties de Virgile sur Iule, il entonne un 
hymne de triomphe à sa gloire. 

Dans cette lettre toute en .latin, et dont on a 
publié l'original longtemps inédit, on souffre de 
voir Dante s'emporter contre sa patrie à des vœux 
impies; et dans ce manifeste politique, on peut 
reconnaître les vives apostrophes dq poëte de la 
.Divine Ck>roédie, et les vers où il exalte et flétrit 
tour à tour Florence. Nous citerons de cette lettre 

les jpages oiisetrQuvepluspQrticulièremeJitlesQu- 



Wjfiiv da Ts^pU^uité : <( Aussitôt <jue toi» succes- 
seur de César et d'Auguste , traversant les hau* 
teura de TApeiinin, tu as rapporté les vénérables 
33gqes du piuet Tarpéien, incontinent les longs 
soupirs ont ce^sé, les déluges de larmes se sont 
taris. Alors la plupart allant au devant de leurs 
vœux y dans la joie chantaient avec Virgile les 
règnes de Saturne et la Vierge de retour.... Qu'il 
ait donc honte de rester empêché si longtemps 
dans une aire étroite, celui que le monde attend! 
qu'il considère bien le regard d'Augustel... 
Qu'elles tonnent donc ces paroles de Curion à 
César I 

Bum trépidant nullo firmatœ robore partes , 
ToUe moros, semper nocnit differre paratis ; 
Par Iftbor atque metus pf etio majore petuntur. 

Qu'elle tonne cette voix des nuages qui gour- 
mande Enée ! 

Si te niilU mo^et tantarum gloria rorum , 
Plec super ip^e tua moliris laude laborem, 
Àscanium surgentem et spes hœredis luli 
Respice , cuî regnum Italiae romanaque tel lus 
Debentor. 

Jean y ton fils aîné et roi, qui, aux bornes de 
rOrient, attend la sucession du monde, est pour 
nous un autre Ascagne. Suivant les traces de son 
glorieux père, il rugira comme un lion contre 
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les Turnus, et s'adoucira oomme un agneau de- 
vant les Latins. 

Henri VU trompa les espérances du poëte ; il 
ne prit pas Florence; il alla venger sur les rois de 
Naples l'affront fait à son nom; et Dante lui- 
même, quand l'empereur voulut mettre le si^e 
devant les murs de sa patrie, sentit le cœur lui 
manquer; il quitta le camp de l'empereur, et 
ne vit point éclater la tempête que ses efforts 
avaient soulevée : tardive , mais noble expiation 
des invectives que dans son ressentiment il avait 
répandues dans le manifeste contre Florence. Il 
attendit à Pise le résultat de Teipédition de 
Henri YH. Henri VU mourut le a4 août i3i3, 
à fiuonconvento. Dante attristé, mais fidèle, 
déplora sa mort dans un«canzone, comme une 
calamité pour Tltalie. 

C'était pour soutenir et le parti de Henri VII 
et ses nouvelles opinions politiques, que Dante 
composa son traité latin de la Monarchie. 

Le traité de la Monarchie reprend , à un point 
de vue nouveau, et avec de nouveaux arguments 
le débat ancien entre Rome et l'Allemagne : à 
qui du pape ou de César appartient l'empire, 
l'héritage de Tancienne souveraineté romaine? 
telle est la question que Dante se propose d'exa- 
miner. L'ouvrage est écrit sous les impressions 
nouvelles du Gibelin ; il complète la lettre adressée 
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k l'Italie y en faveur de Henri VU; il est un nou<- 
veau et plus imposant manifeste. Dante , à travers 
quelques digressions scolastiques , y pose et y exa» 
mine trois questions principales : La monarchie 
universelle est-elle nécessaire au bonheur du 
monde? Cette nécessité étant admise, le peuple 
romain a-t-il eu le droit d'exercer cette monar- 
chie? L'autorité du monarque relève*t-elle de 
Dieu immédiatement, ou d'un ministre ou vicaire 
de Dieu? Sur les deux premières questions Dante 
s'appuie de l'histoire pour autoriser ses solutions 
en faveur de la monarchie universelle et sa nér 
cessité. Il montre que de la Rome païenne à la 
Bome chrétienne cet héritage n'a point. été inter- 
rompu ; il serait donc assez naturel de cro're que 
fidèle à ses arguments, Dante va conclure, pour 
résoudre la troisième question, en faveur du 
pape, représentant de cet empire chrétien de 
Rome qui a succédé à son empire païen. Mais la 
logique des partis n'a point cette rigueur. Dante , 
tout à coup infidèle à ses prémisses , abandonne 
le pape pour l'empereur, et transfère aux Césavs 
d'Allemagne le double héritage des deux Romes 
pa'ienne et ancienne ; contradiction du reste qui 
parait être chez lui une conviction, car elle se 
reproduit dans un autre ouvrage, qui ne fut point 
écrit comme celui-ci sous des préoccupations po- 
Ktiqoes. Une fois décidé pour l'empereur, Dante 
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lui défère la monarchie universelle tôns redtrio 
lions, et démontre avec une précision mathéma- 
tique le droit qu'il y a. Soit, dit-il, TÉglise, a; 
l'Empire, b^ l'autorité ou la vertu de l'Empire, c; 
si a n'existant pas, c est dans 6, il est impossible 
que a soit la cause qui fait que c est dans b , l'effet 
ne pouvaift précéder la caude. En outré, si sans a, 
c est dans 6, il s'ensuit que a n'est pas la cause de 
b dans o. — Il se contente de demander pourle pape 
respect filial et obéissance spirituelle. Nous n'avons 
point à examiner les opinions politiques plus que 
contestables de Dante, et les principes souvent 
faux dont il les veut confirmer. Nous dirons seu- 
lement, nous tenant dans les limites de notre tra- 
vail, et au point de vue de l'antiquité, qu'ici, 
comme dans la lettre à l'empereur Henri, Dante 
s'autorise surtout dans ses jugements et ses con- 
clusions des témoignages des auteurs anciens , et 
singulièrement des citations de Virgile pour éta- 
blir la filiation du pouvoir de Rome et des 
Césars aux empereurs d'Allemagne, et qu'il leur 
transporte volontiers et applique les prophéties 
faites à la ville éternelle. Vingt ans auprès la mort 
de Dante, un légat du pape Jean XXII, le cardi- 
nal Bertrand Dupuget, prohibe ce livre, soumet 
tous ceux qui le liraient aux censures de l'Église; 
il veut qu'on exhume les os de son auteur, qu'on 
lesjettoau feu. Il ne faut point s'^onnerde cette 
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rigueur: Pierre Gorvara Tanti^pape, le compéti- 
teur de Jean XXII, s'était lui de sou côté servi' 
du livre de la Monarchie pour soutenir la validité 
de son élection. 

Dante ne se décourageait point dans Tespé*- 
rance de rendre la liberté à Tltalie; le 20 avril 
i3i49 il adressa une épttre latine aux cardinaux 
pour les exhorter à nommer un pape italien à la 
place de Clément V, qui venait de mourir. Ce fut 
dans cet intervalle qu'un ami de Dante tâcha de 
ménager son retour dans sa patrie, et que Dante 
répondit à ses offres par cette lettre : 

« J'ai reçu vos lettres avec le respect et Taffection 
qu elles méritent ^ ^^]J ^^ reconnu avec empres*- 
sèment et reconnaissance tout l'intérêt que vous 
prenez à mon rappel dans ma patrie. J'en ai été 
d'autant plus touché, qu'il est plus rare aux exilés 
de trouver des amis; quant au contenu de ces 
lettres, j*y répondrai autrement peut-être que 
ne désire la faiblesse de quelques personnes; 
mais je vous conjure affectueusement de ne point 
juger ma réponse, avant de l'avoir bien exa- 
minée. 

» Je suid informé par les lettres de notre com- 
ibuii tiëVeu, et de plusieurs autres amis, qu'en 
verttt d'une récente ordonnance du gouvernement 
florentin I relative k Tabsolutioti des exilés, je 
pÈà»i k cOttdition de payer imé certaitié sommr 
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d argent, et de subir la cérémonie de l'ofirande, 
rentrer dès à présent à Florence. 

» Il y a là , o mon père , deux choses ridi- 
cules et peu sensées; peu sensées, dis- je de la 
part de ceux qui me les ont mandées, car vos 
lettres à vous, plus convenablement et plus 
sagement conçues , ne contiennent rien de 
pareil. 

» Est-il généreux, dites-moi , de me rappeler 
dans ma patrie, à de pareilles conditions, après 
un exil de près de trois lustres? Est-ce là ce qu'a 
mérité mon innocence manifeste à tous? Ah! 
loin d'un homme familiarisé avec la philosophie, 
la stupide humilité de cœur qui le porterait à 
subir, en vaincu, la cérémonie de l'offrande, 
comme l'a fait certain prétendu savant, comme 
l'ont fait d'autres misérables ! Loin de l'homme 
accoutumé à prêcher la justice, et que l'on a 
dépouillé , la bassesse de porter son argent à ceux 
qui lui ont fait tort, les traitant comme des 
bienfaiteurs! 

» Non, mon père, ce n'est pas là , pour ^loi, la 
voie de rentrer dans ma patrie. Si vous en avez 
déjà découvert, ou si quelqu'un par la suite en 
découvre quelque autre où je puisse conserver 
intact mon honneur et mon renom , me voici 
prêt à y entrer à grands pas; que si, pour re- 
tourner à Florence , il n*jr a pas d'autre cbemia 
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que celui qui m*est ouvert^ je ne retournerai 
point à Florence. 

» Eh! quoi! ne puis-je pas partout contempler 
le soleil et. les aslres? ne puis-je pas me livrer 
partout à la douce recherche de la vérité? ai-je 
besoin, pour cela, d'aller perdre ma réputa- 
tion , d'aller m'avilir dans la cité des Floren- 
tins? Non , certes! non pas même pour avoir du 
pain \ » 



^ Traduction de Bf. Fanriel, dans son excellent et ingénieux 
article sur Dante, Revue des Deux-Mondes^ \" octobre 1834. 

I^ous croyons devoir donner ici , exactement reproduit , le 
texte curieux et peu connu de cette lettre : « In litteris vestris 
et reyerentîa débita , et affectione receptis, quam repatriatîo 
mea cure sit vobis, ex animo, grata mente, ac diligenti anima- 
versione concepi : etenim tanto me districtius obligastis , 
quanto rarius exules invenire amicos contingit. Ad illam vero 
significata respondeo : et si non ea tenus qualiter forsitan 
pnsillanimitas appeteret aliquorum , ut sub examine restri 
concilii ante judicium ventiletur, affectuose deposco. Ecce igi- 
tur quod per litteras vestri, meique nepotis, nec non aliorum 
quamplurium amicorum, significatum est mihi per ordina- 
mentum nuper factum Florentie super absolutione banni- 
torum , quod si solvere vellem certam pecunie quantitatem , 
vellemque pati notam oblationis , et absolvi possem , et redire 
ad presens. In quo quidem duo ridenda, et maie perconsiliata 
sunt, pater. Dico maie perconsiliata per illos , qui talia ex- 
presserunt; nam Testre litere discretius et consultius clau* 
sulate nicil de talibus continebant. Est ne ista revocatio glo- 
riosa, quod-illa revocatur ad patriam, per trilustrium fere 
perpessus exilium ? Hec ne meruit conscientia manifesta quî- 
biis libet ? Hec sudor, et labçr conUouatus in st^diis ? Absit à 
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Nous ne voudrions rien ôter à cette noble ré^-» 
gnationet àcecourage de l'exil; nous rappellerotls 
seulementque quelques années auparavant, quand 
larrivée de Henri VII en Italie était incertaine, 
Dante avait écrit une autre lettre latine, aujour- 
d'hui perdue, pour detnander soti rappel; cette 
lettre commençait par les mots : « Popule meus 
quid tibi feci* » Peut-être quand Dante écrivit 
cette seconde lettre l'espoir prochain d'obtenir 
par la victoire un retour brillant dans sa patrie 
ajoutait^il à sa fierté naturelle, qui, nous \e dirons, 
nous paraît ici un peu rude, non pas en elle-même 
assurément,maiseu égard à celui auquel il s'adresse. 
Quoi qu'il en soit, Dante alors même ne paraîtrait 
pas avoir perdu tout espoir de rentrer dans sa 
patrie; cet espoir est attesté par deux pièces de 
vers latins, composées l'une en i320y et l'autre 

viro philosophie domestico temeraria terreni cordis humilîtas, 
ut more cujusdam cioli, et aliorutn , infamtam quasi vinctus, 
ipse se patiatur offerri. Absit à riro predicante justitiam, nt 
perpessus injuriam inferentibus , relat benemerenCibns, pe- 
ouniam snam soWat. Non est hec fia redenndi ad patriam, 
pater mi ; sed si alia per vos , ant deinde pet alios inteniettu*, 
(|iie famé, atque onori non deroget, illam non lentis pdssibtlS 
acceptabo. Quod si per nullam talem Florentia introltur 
nunquam Florentiam introibo. Quid ni.^ nonne solis, astro- 
romque spécula ubique conspiclam ? nonne dnleissimas veri- 
tates potero speculari ubique sub celo, ni priuâ iUglorittiU, 
îUio ignominiosum populo, Floreutinaft que eiTitâtS me red-* 
éam T Quîppe née pftnto dHIclet » 
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en i32i. Ce sont deux épîtres en forme d'éclo- 
gues virgiliennes , écrites en réponse ii deux épî- 
tres que lui avait adressées Jean de Virgile, de 
Bologne, poëte latin alors célèbre. 
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CHAPITRE V. 

Théorie poétique du Dante. — Le Convito. — Rapports entre 

Dante et Yirgile. 

Après de longues erreurs et des espérances 
trompées , Dante se fixa enfin à Ra venue, auprès 
de Guido da Polenta. Là , retrouvant un peu de 
tranquillité, il mit la dernière main à ce poëme, 
enfant des rêves de sa jeunesse et des douleurs 
de Texil. Ce fut, on le sait, en latin, que Dante 
avait d'abord songé à composer son poëme; on a 
même conservé quelques vers de cette première 
esquisse 1. Dante ne renonça qu'avec peine à ce 
premier dessein, et par les motifs qu'une érudi- 
tion ingénieuse et pénétrante nous a fait con- 
naître'? Dante, dans Tune de ces courses qui 
ont rempli et sa jeunesse et son âge mûr, se 
présente immobile et silencieux sous le costume 
de pèlerin au monastère de Corvo. Un des reli- 



I ^ UUima régna cano, flaido contermina mundo 
Spiritibus quœ lata patent, qua prima résolvant 
Pro meritis cojasqne sols : 

ou: 

Infera régna cano , mediumque , imumque tribunal. 
* Globe, 27 janvier 1830. 
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gieax lui demande ce qu'il veut, et ce qu'il vient 
chercher. Lui , sans répondre , contemple et les 
arcades et les colonnes du cloître. Le religieux 
lui demandant de nouveau ce qu'il cherche , il 
tourne lentement la tête, et regardant le reli- 
gieux et ses frères : la paix, répond-il. Frappé 
de ces mots , le religieux le prend à l'écart , et à 
quelques paroles , devine, non sans émotion, le 
Dante. Dante, touché de cette pitié respectueuse, 
tire de sa poche un livre , et le lui donnant gra- 
cieusement, lui dit : « Frère, voici une partie de 
mon ouvrage, que peut-être vous ne connaissez 
pas : gârdez-la comme un souvenir. » Je pris le 
livre, et après l'avoir serré contre mon cœur, j'y 
attachai mes regards en sa présence, avec un 
grand amour. Mais en reconnaissant le langage 
vulgaire, je ne pus cacher mon élonnement, dont 
il me demanda la cause. Je répondis que j'étais 
surpris qu'il eût chanté dans cette langue, parce 
qu'il me paraissait chose difficile, ou plutôt in- 
croyable, que de si profondes pensées pussent 
être reproduites à l'aide des mots dont le vulgaire 
fait usage, et qu'il ne me paraissait pas convenir 
à une science si haute et si digne^ d'être ainsi 
à la mode du petit peuple. Et lui . « Vous ave/, 
raison ; et moi j'ai partagé votre façon de penser, 
et alors que les semences de cet ouvrage , peut- 
être jetées par le ciel ^ commencèrent k germer 
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dans mon sein , je choisis la plus noble langage, 
et j'y fis même quelques essais. Mais quand je 
coosidérai la condidoa du siècle présent, que je 
vis les chants des illustres poètes presque tenus 
pour rien , et les nobles personnages , pour le 
service desquels on traitait les choses dans le bon 
temps, abandonnant, ô douleur! la culture dfs 
arts libéraux aux plébéiens , je jetai alors cette 
faible j^re dont je m'étais d'abord chargé, et j'en 
accordai une autre plus appropriée aux oreilles 
des modernes, carie pain qui est dur convient 
mal à la bouche des nouveau-nés- » Cela dit, il 
ajouta beaucoup de choses pleines d'une passios 
sublime '. 

Dante, qui regrettait de n'avoir pu écrire son 
poëmeen latin, a voulu laisser diins ce langage 
le dessein et le but de son ouvrage , sa poétique, 
comme nous disons aujourd'hui. 

Dans une épitre latine, composée à Vérone 
dans le courant de iSi^, i3i8? à la cour deCan- 
Grande, et adressée à Cane lui-même, Dante a 
donné le sens et la clef de son poëme. 

Avec les idées qu'on s'est faites de nos joursdes 
poëmes prijnitifs, avec cette verve de fantaisie 
surtout qu'on donne au Dante, ne semble>t-il 
pas que la Divine Comédie ait été pour lui une 

' Vt la vit «t dti Qwraget du /^ii»f«, p. 195. 
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in^iration sans règle , une douce et continuelle 
ivresse poétique, un chant d'amour et de haine 
exhalé sans peine et au hasard? Je ne sache pas 
de meilleur moyen pour dissiper ces théories dé- 
cevantes qu'une étude même des révélations du 



Dante. Ecoutons-le lui-même nous disant pour- 
quoi et d'après quelles règles il a conçu et exécuté 
son poëme, soumis depuis à tant et si bizarres 
interprétations', et nous expliquant ce titre si 
controversé de Comédie. 

« Pour bien comprendre , il faut savoir que co- 
médie dérive de XàfAn , villa , et de tù^ri , cantus ; 
comme si on disaft : Yillanus cantus. La comédie 
est un caractère à part ; elle diffère de la tragédie 
par cela que la tragédie, dans le commencement, 
est admirable et calme, et que, dans la fin ou 
dans l'issue , elle est fétide. Ce mot de tragédie 
dérive de Tpa'yo^, hircus , et de dxî)); comme si 
on disait : Cantus hircinus, c'est-à-dire fétide à 
la manière du bouc, comme on voit par Sénèque, 
dans ses tragédies, La comédie a pour objet, dans 
ses commencements, l'aspérité de quelque sujet ; 

^ Yolentes igitiir aliquam introductionem tradere de parte 
operis alicajus (le paradis) oportet aliquam notitiam tradere 
de toto , cujua est pars. Quapropter et ego volenç de parte 
supra nominata totius comediae aliquid tradere per modum 
introductionis , aliquid de toto opère prœmittere existimayi. 
(Dantoi t. lY, pftral, p, 4ûl.} 
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mais le dénouement est prospère , ainsi que Té- 
rence le fait voir dans ses comédies. Aussi les 
auteurs ont coutume de dire à leur abord, le 
terme de salut, commencement tragique et fin 
comique. 

» Voilà pourquoi Je présent ouvrage est appelé 
comédie. Si nous considérons la matière , dès le 
principe elle est horrible et fétide, parce qu'il 
s'agit de l'enfer. A. la fin elle est prospère, dési- 
rable, gracieuse, parce que c'est le paradis. Si 
nous parlons du ton de l'ouvrage, on a employé 
un style simple et humble, parce qu'on s'est servi 
de la langue vulgaire que les femmes les plus 
ordinaires comprennent. Ainsi on voit pourquoi 
l'on (lit : Comœdia. Il y a d'autres genres de 
narrations poétiques : le style bucolique, l'élégie, 
la satire et le parler lyrique. Homère nous en 
instruit dans sa Poétique. Il n'y a pas lieu d'en 
parler ici. 

» La fin de l'ouvrage, de son tout et de sa partie, 
peut être multiple, c'est-à-dire voisine et éloignée. 
Repoussons toute investigation subtile, et disons 
brièvement que la fin du tout et de la partie est 
de détourner les vivants de cette vie , de l'état 
de matière, et de les conduire à Tétat de félicité'. 

» Dans la partie de l'exposition, que dans la di- 
vision j'ai opposée à tout le prologue, je ne dirai 

^ Traduct. de M. le chevalier Artaud , p. 396. 
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rien , en ni abstenant de diviser et d'expliquer. 
Je ne dirai rien que ceci présentement : a Quand 
on avance , montant de ciel en ciel , on traite 
des âmes bienheureuses trouvées dans chaque 
sphère. Là cette vraie béatitude consiste dans le 
commencement de la vérité dont nous parle saint 
Jean. Aussi, pour mettre la gloire de la béatitude 
dans les âmes , on adresse des questions à ces 
âmes , parce qu'elles voient toute vérité , et la 
solution de ces questions procure beaucoup de 
délectation et d'utilité )>• 

Ainsi le sujet , c'est l'état des âmes après la 
mort; le V03^age aux Enfers n'est qu'une allégo- 
rie I une chaîne pour nous conduire à ces^doubles 
régions de la lumière et des ténèbres, où se doivent 
trouver la peine et la récompense. L'unité de 
Vouvrage ainsi fortement arrêtée , le poëte se li- 
vrera-t-il, au moins dans le détail, aux allures de 
son génie? Non ; Aristote et Horace seront encore 
ses guides. 

Comment sous de telles entraves cette hardiesse 
du génie? C'est ici qu'il faut admirer la forte dis- 
cipline intellectuelle du moyen âge, et surtout 
cette sève de foi qui tempérait et animait toutes 
les recherches de la science. Horace seul , sans 
Béatrice, n'eût pas fait le poëme ; mais cette source 
immense de poésie que l'amour et l'amour d'une 
jeune fille avaient fait jaillir au cœur du poëte n'a 

TOME I. 6 



82 HISTOIlftÉ DE LA RENAISSANCE 

point tari. Mêlée à Tétude elle s*y est épurée et 
agrandie ; c'est ici qu'il nous faut rechercher dans 
un ouvrage italien de Dante, cette autre in- 
fluence de l'antiquité qui tant de Fois déjà éclate 
dans ses œuvres latines. 

Banni de Florence, nous avons vu Dante 
s'enfoncer dans les solitudes de l'Apennin et y 
cotnposer son traité de l'Eloquence vulgaire, où 
donnant les règles de la langue et delà versification 
italiennnes naissantes, il interrogeait les cordes 
diverses et nombreuses de cet instrument poétique 
qu'il devait créer. C'était là une étude utile sans 
doute, mais incomplète; la forme, même pour 
le poète, n'est que l'accessoire. Dante d'ailleurs 
ne sera pas seulement un poète, mais aussi un 
théologien ; l'homme du moyen âge , mais le pré- 
curseur de la renaissance : la science chrétienne 
doit dans son poëme s'unir à la science religieuse 
et philosophique de l'antiquité. Gardez-vous de 
croire que le ciel de Dante, cet empyrée si étin* 
celant, soit sorti d'un seul jet de son imagination 
avec ses trônes, ses archanges, ses chérubins, 
ses océans de lumière et de vérité ; vous ne voyez 
là que les soudaines et puissantes illuminations 
du poëte; voici amassés lentement dans la solitude 
et la méditation les trésors de science, de philo- 
sophie, de foi et d'amour, qui sont comme les 
rayons divers dont le poëte a formé cette chaîne 
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merveilleuse qu'il a suspendue des enfers auciel, 
et à laquelle il rattache le passé, le présent et Ta- 
venir. Ces préparations nous les trouvons dans 
le Gonvito. 

Dante était exilé, exilé depuis longtemps; il 
n'avait point encore publié cette comédie qui 
devait être sa vengeance dans l'avenir, sa conso- 
lation dans le présent; il lui pesait cependant 
de n'être point estimé de ses concitoyens ce qu'il 
valait. Il lui tardait aussi de communiquer à 
d'autres ces trésors de science amassés dans l'exil ; 
il composa le Gonvito, ou banquet. Ecoutons-le 
nous racontant lui-même les motifs qui lui in- 
spirèrent son ouvrage : ce Ah I plût au Régulateur 
de l'univers que ce qui fut mon excuse n'eût ja- 
mais existé, que l'on ne se fût pas rendu si cou- 
pable envers moi^ et que je n'eusse pas souffert 
injustement la peine de l'exil et la pauvreté! 
Il a plu aux citoyens de Florence , de cette belle 
et célèbre fille de Rome, de me jeter hors de son 
sein, où je suis né, où j'ai été nourri toute une 
vie; où enfin, si elle le permet, je désire de tout 
mon cœur aller reposer mon âme fatiguée, et 
finir le peu de temps qui m'est accordé. Dans 
tous les pays où l'on parle notre langue , je me 
suis présenté errant, presque réduit à la men- 
dicité, montrant, malgré moi, les plaies que me 
fait la fortune , et qu'on a souvent l'injustice d'im- 
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puter à celui qui les reçoit. J'étais véritablement 
comme un vaisseau sans voiles, sans gouvernail, 
jeté dans des ports, des golfes, et sur des rivages 
divers par le vent delà douleur et de la pauvreté. 
Je me suis montré aux yeux de beaucoup d'hom- 
mfs, à qui peut-être un peu de renommée avait 
donné une tout autre idée de moi, et le spectacle 
que je leur ait offert a non-seulement avili ma 
personne, mais peut-être rabaissé le prix de mes 
ouvrages... C'est pourquoi je veux relever ceux-ci 
autant que je pourrai par les pensées et par le style, 
pour leur donner plus de poids et d'autorité. » 

Le Convito est la meilleure initiation à la Di- 
vine Comédie ; là , Dante décrit avec exactitude 
le ciel de Ptolomée , qui doit être son ciel chré- 
tien; toute la science ancienne, celle du moins 
qui était connue du moyen âge, s'y trouve ; la pre- 
mière moitié de ce traité est consacrée àTastrono- 
mique; la seconde, à la métaphysique; la troisième, 
à la morale. C'est là, que sur les traces de Cicéron, 
dont il cite souvent les ouvrages philosophiques, 
Dante commence à mêler plus qu'on ne l'avait 
fait jusqu'alors la sagesse profane à la tradition 
religieuse, et à nous donner le secret de cette 
confusion quelquefois contre le goût, et qui se 
laisse apercevoir dans son poëme, de l'érudition 
païenne et de la science théologique. Le Convito 
témoigne donc des études sérieuses que Dante 
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avait faites; ouvrage d'érudition, mais d'imagina- 
tion aussi, il méritera d'avoir le Tasse pour com- 
mentateur '. 

L'antiquité en effet s'emparait des esprits. Le 
consécrateur du moyen âge, Dante, est aussi le 
précurseur du jour nouveau qui doit luire sur 
ritalie; il a reçu le souffle littéraire; il l'a reçu 
des deux hommes de l'antiquité qui seront l'in- 
spiration la plus vive de l'Italie renaissante, de Ci-* 
céron qui doit éveiller Timagination de Pétrarquei 
de Virgile en qui Dante , par une mystérieuse et 
lointaine, mais réelle harmonie, reconnaît son 
maître. Virgile n'avait jamais entièrement péri 
au moyen âge ; la grandeur de son nom , la beauté 
de son génie ne lui valaient pas seules cette se- 
conde vie de gloire. Virgile , par une mysté- 
rieuse révélation et la secrète mélancolie de son 
génie, avait paru dans les premiers siècles chrétiens 
comme choisi pour être au milieu des gentils, à 
son insu , l'interprète des vérités chrétiennes ; le 
christianisme en effet peut se reconnaître dans la 
pensée platonique du sixième livre ; et la qua- 
trième éclogue traduite en vers grecs et lue par 
Constantin au conseil de Nicée , comme la pro- 
phétique et involontaire annonce de la venue du 

^ n convivio poi fu degno, chè il lasso Ti facesse annota- 
zioni , corn* egli scrive in uixa sua lettera ad Angelo Grillo. 
Bettinelli, t. I, p. 145. 
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Messie par les païens, acheva d'eotûureF Virgile 
d'une auréole pieuse et douce qui le devait faire 
aimer du moyen âge. Le paganisme lui -môme lui 
avait reconnu cette sainteté; et au cinquième 
siècle, un écrivain dont les ouvrages se trouvent 
assez souvent cités pendant le moyen âge, lecom* 
mentateur latin de la philosophie néoplatoni- 
cienne, Macrobe^faisaitlui, de son côté, de Virgile 
l'interprète le plus profond de la théologie 
païenne. Ainsi par les secrètes harmonies de la 
doctrine chrétienne et de la tradition orphique, 
puisée dans les écrits de Platon et commentée 
par Macrobe, Virgile, poëte religieux, poëte po- 
pulaire aussi de l'Italie, était la première figure 
qui dût frapper Dante. Mais piété et poésie, ce 
n'était pas là le seul lien qui les dût rapprocher, 
Dante ne s'inspire pas seulement de Virgile, il le 
continue et le complète. 

Quand l'érudition de Macrobe, et la science 
chrétienne voyaient dans Virgile la plus haute et 
la plus profonde expression de la sagesse antique, 
ils ne se trompaient pas. Virgile en eflfet atteint 
et dépasse tout ce que la pensée ancienne a 
trouvé de plus pur et de plus élevé sur les mys* 
tères de l'âme et ses destinées futures. Le sixième 
livre est le dernier mot de la théologie païenne; 
mais dans le sixième livre, ce qui tient le plus 
de place, c'est l'enfer; le purgatoire | la grande 
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et consolaoVe doctrine du christiaoisme , y e$t à 
peine entrevu et montré; Jes Cbamps-Ëlyséeii ne 
reproduisent que les plus douces et aussi les 
plus légère^ images de ce bonheur que Timagi- 
nation païenne^ dans ses plus idéales peintures, 
ne pouvait guère faire que semblable à ce qui 
ici-bas serait le bonheur parfait. Virgile, qui clôt 
la pensée religieuse de l'antiquité , ne pouvait 
donner plus, si illuminé qu il fût, que celte pensée 
dans son expression la plus haute. Le christia- 
nisme, au moyen âge, fut la continuation et 
Tachèvement de l'initiation religieuse du monde; 
il compléta ces deux dogmes, imparfaits dans 
Virgile, le purgatoire et le paradis : ils furent 
la vie, la pensée, Tespéiance du -moyen âge* 
Cette trilogie de l'âme humaine, la peine, l'ex- 
piation , la récompense, dont l'intuition même 
de Virgile n'avait vu qu'une partie, Dante l'aper- 
çoit et la montre tout entière. Il prend la doc- 
trine religieuse ou l'a laissée l'antiquité, à l'enfer; 
et là Virgile est et pouvait être son guide; dans 
le purgatoire, le maître l'accompagne encore, mais 
plus timidement, il sent que ^e sont mystères 
qu'il a à peine entrevus; mais à l'approche des 
célestes clartés, des divines béatitudes, Virgile 
remet Dante à une plus haute sagesse; il recon- 
naît que sur le seuil de l'empyrée, sa mission ex- 
pire ; la théologie doit ici remplacer la philoso- 
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phie : entre elles, c est toute la distance du 
monde païen et du monde chrétien. 

Si maintenant de ces intimes et profondes har- 
monies entre Dante et Virgile, nous passons à 
Tadmiration du poëte florentin pour le cygne de 
Mantoue, au seul point de vue de Tart et de 
l'imitation antiques , on ne peut douter que la 
tendre et belle figure de Virgile ainsi de nouveau 
montrée et doucement brillante d'une teinte 
chrétienne n'ait exercé sur l'imagination ita- 
lienne une grande et salutaire influence; qu'elle 
n*ait indirectement, mais puissamment réveillé 
ces souvenirs de poésie et de littérature, depuis 
si longtemps oubliés, et préparé de loin ce culte 
pieux que l'Italie n'a dès lors cessé de vouer à 
Virgile. 

Dante mourut dans l'exil, à Ra venue, le i4 
septembre iSai ; il fut enseveli dans le cimetière 
de l'église des frères mineurs, dont il avait voulu 
prendre l'ordre , alors que seul avec sa douleur il 
errait dans les gorges de l'Apennin , et sous Tha- 
bitdesquels il vivait depuis longtemps ',et désira 
être enseveli. 

^ I o aveva uaa corda intomo cinta. 

In fer. Cant. XYI, V. 106. 
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CHAPITRE VI. 



Influence de Pantiquité sur les historieus latins du treizième 
siècle. — Mussato. — Ferretro de Vicence. — Yillani. 



En même temps que la langue italienne, se 
dégageant des iniiuences de la poésie sicilienne 
et de la poésie provençale, était arrivée, sous la 
main du Dante, à être elle-même , à revêtir une 
originalité forte et colorée, la prose s'épurait 
sous la plume de quelques écrivains habiles. Ces 
formes nouvelles , cette pureté élégante de la 
prose italienne et son caractère mieux arrêté, 
tous ces progrès, en même temp%qu'ils créaient, 
dans un idiome nouveau, de remarquables ou- 
vrages , contribuaient aussi à la restauration et à 
la pureté du latin. 

Quand, au commencement du mo^en âge, 
le latin s'était lentement décomposé en Italie et 
corrompu, il n'avait point été, ou du moins il 
avait moins été que dans les autres- pays, mé- 
langé de termes barbares. Par une dernière fierté, 
ou par une délicatesse particulière , les oreilles 
italiennes n'avaient jamais pu adopter les mots 
des Gotbs et des Lombards. Si quelques termes 
s'étaient introduits dans l'ancicy;! langage, et 
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l'avaient altéré , c'étaient des termes latins, mais 
d'un latin rustique et vulgaire. Longtemps ex- 
clus de la langue écrite, de la langue savante, ces 
mots y étaient rentrés insensiblement : prolé- 
taires qui demandaient et reprenaient le droit 
de cité. Cette particularité , qui devait servir à 
la prompte formation et contribuer à l'éclat 
soudain de la langue italienne , rendit quelque 
temps plus difficile l'épuration du latin. Mais la 
prose italienne uno fois distincte et tranchée, le 
latin, rendu à lui-même, rentra dans ses limites 
anciennes , et y prit de la force et de la pureté. 
Le limon qui l'avait couvert , et en même temps 
caché la langue nouvelle, se retira , et la restau- 
ration de l'ancienne langue latine marcha du 
même pas que celle de la langue italienne. 

C'est dans l'histoire que se marque d'abord ce 
progrès qui fut dû principalement à Albertino 
Mussato et à Ferretro de Vicence. 

Mussato naquit à Padoue. Honoré de plusieurs 
fonctions civiles et militaires , il trouva cepen- 
dant, au milieu d'une vie si remplie et de con- 
tinuelles agitations , assez de loisir et de calme 
d*esprit pour se livrer avec succès à la culture des 
lettres. Historien et poëte , Mussato dut à oe 
dernier titre la couronne que lui décerna Padf^ue, 
sa patrie ; mais depuis longtemps le poëte est 
oublié , et pu ne se souvient guère que de l'his^ 
lorieq. L'histoire latine qu'il a laissée , sous le 
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(itre d'Augu$ta, contient , en seize livres, la vie 
<Jç l'empereur Henri VII. Huit autres livres ra- 
content les événements qui suivirent la mort de 
cet empereur jusqu'en i3i7. Trois livres en 
vers héroïques retracent ensuite le siège que Can- 
Grande de la Scala mit devant Padoue. Enfin, 
dans un dernier livre en prose, Mussato décrit 
l^ dissensions qui déchirèrent cette malheureuse 
ville , et la firent passer sous la domination du 
seigneur de Vérone. Cet ouvrage est écrit en 
latin, le plus pur depuis la décadence dçs le^ 
très. Mussato fit cette réforme et cette distinc- 
tion dont nous parlions. Il chassa de la langue 
latine les mots empruntés de l'italien et surtout 
de l'allemand. Il s'imposa l'obligation de n'em- 
ployer aucune expression, si elle n'était justifiée 
par l'exemple des écrivains du si^le d'Auguste. 
Il y a de l'élégance dans Mussato \ Mussato 
mourut en i33o, à soixante-dix ans. 

Ferretro de Vicence suivit la même marche, 
et se distingua par les mêmes scrupules et les 
mêmes qualités comme écrivain ; mais comme 
historien , il mérite moins d'estime. Son humeur 
est quelquefois sombre, et Ton sent dans ses écrits 
l'amertume de la satire \ 

Toutefois, , malgré ces efforts et oes mérites , 



* Script, rer. Ital., t. X. 
*/W(ï., t. IX. 
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Ferretro et M ussato ne sont point encore des 
historiens ; on ne trouve point chez eux la libre 
allure de la pensée et du. style, mais la trace 
pénible de l'imitation. 

L'histoire va naître cependant, et naître de 
l'inspiration et du souffle de l'antiquité, de cette 
antiquité dont nous avons seulement jusqu'ici 
trouvé le souvenir politique dans Arnaud de 
Brescia et la divination poétique dans le Dante, 
mais dont le goût même et le sentiment élevé 
vont bientôt se révéler. 

Si le latin gagnait à n'être plus confondu avec 
la langue vulgaire, l'italien, de son côté, y gagnait 
plus encore. A côté des historiens latins et au- I 

dessus d'eux , les chroniques italiennes s'hono* 
rentdeBiccordanoMalaspina, précurseur de Vil- 
lani, et de Villani, qui nous raconte lui-même' 
cette soudaine et profonde impression que fit 
sur lui la grande ombre de l'antiquité, lors 
du jubilé de Boniface YIII , en ijoo. a Me 
trouvant à ce bienheureux pèlerinage, dans la 
sainte ville de Bome, voyant les grandes et 
antiques choses qu'elle renferme, et lisant les 
histoires des grandes actions des Bomains , écri- 
tes par Yii^ile et par Salluste, Lucain, Tite- 
Live , Yalérius, Paul Orose et autres maîtres de 
l'histoire qui décrivent les petites choses comme 

» lÀb. Vm, 36, 
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les grandes, pour donner mémoire et exemple 
aux siècles h venir, je leur ai emprunté le style 
et la forme , quoique je ne fusse pas un disciple 
digne de faire œuvre si grande. Mais considérant 
que notre côté de Florence, fille et créature de 
Rome , était en train de monter et de s'élever 
aux grandes choses, de même que Rome était sur 
son déclin , il me parut à propos de rapporter 
dans ce volume et dans cette nouvelle chronique 
tous les faits et les commencements de la ville, 
de découvrir et de suivre le récit des événements 
passés, présents et futurs \ » 

On voit, du reste, que cette admiration de 
l'antiquité est encore quelque peu confuse : 
Orose sur la même ligne que Tite-Live, Virgile 
et Lucain au nombre des historiens, c'est un 
jugement du moyen âge. Quoi qu'il en soit , 
ces chaudes haleines de l'antiquité furent heu- 
reuses et fécondes en Villani , premier et frap- 
pant exemple de cette nouvelle et puissante 
influence qui, des chefs-d'œuvre de la pensée 
antique et de son étude , devait faire naître les 
beautés et leschefs-d'œuvre de la pensée moderne. 

Sous cette impression donc, Villani écrivit en 
douze livres l'histoire de Florence, depuis sa fon- 
dation jusqu'à Tan 1 348, année où il mourut de 

^ Traduction de M, Villemain , LitléraU du moyen âge^ 
t. II, p. 47, 
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la peste, décrite plus tard par Boccace« Villani , 
dans cet ouvrage remarquable par l'heureuse dis- 
position des faits , la vivacité naïve de la pensée 
et des caractères ^ inaugura pour l'Italie cette 
gloire particulière d'avoir mieux qu'aucun autre 
pays moderne, reproduit l'allure et le génie des 
écrivains anciens. 
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CHAPITRE Vn. 

Pétrarque. — Ses premières études. — Examen du roi Robert. 
— Pétrarque couronné au Capitole. — Rienzi»— Son triom* 
phe et sa chate. 

Quand Dante fut exilé de Florence, au nom* 
lire de ses compagnons d'infortune, se trouvait 
UD homme dont le nomoWur alors devait rece- 
voir de son fils un éclat égal à la renommée de 
Dante; cet homme , c'était Petrarco, le père de 
François Pétrarque. 

Dante avait été conçu et était mort dans Tezil; 
Pétrarque y naquit ; il vint au monde du 1 9 au 
ao juillet 1 3o4 9 dans la nuit même où les Blancs 
firent une tentative malheureuse pour rentrer 
dans Florence. Son père s'établit à Pise, ou Pé- 
trarque eut pour premier maître, Gonvennole da 
Prato. Bientôt le père de Pétrarque quitta Pise 
pour Livoume; puis s'embarqua pour Marseille, 
et de Marseille se rendit à Avignon^ Clément Y 
venait d'y fixer sa cour. Pétrarque n'y resta pas 
longtemps : Carpentras, Montpellier, Bologne, 
où il étudia successivement le droit, et surtout le 
droit ancien, pour obéir à la volonté de son 
père, le virent tour à tour déjà préoccupé vive- 
ment d'études littéraires. A vingt ans il perdit 
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son père^ et revint à Avignon , où il se livra 
avec une ardeur nouvelle à la recherche des an- 
tiquités, des histoires de toutes les sectes de 
philosophie et surtout à la philosophie morale. 
Il se fit d'illustres amitiés; au nombre des plus 
brillantes, il faut placer celle de Jacques Colonne, 
fils d'Etienne Colonne, chef à Rome de cette 
famille et de ce parti, et plus tard évéque de 
Lombez, qui le présenta au cardinal Jean de 
Colonne. Ces amitiés remplirent avec Tétude, et 
une autre passion dont nous parlerons, tous 
les moments de Pétrarque. 

Jean XXII n'était plus ,* il eut pour successeur 
Benoit XU; la réputation de Pétrarque com- 
mençait à se répandre; Benoît lui donna un ca- 
nonicat à Lombez, et l'expectative d'une prébende; 
quelques essais en poésie latine lui avaient fait 
cette première célébrité. Après un voyage à Rome 
auprès de Jacques Colonne, en i337, Pétrarque 
revint en France, et se fixant dans une retraite 
qu'à l'âge de dix ans il avait visitée avec son père, 
et que déjà, en i334, il avait habitée, et qu'il 
devait immortaliser, il acheta à Yaucluse une 
maison et un petit champ. L'étude y partagea 
avec une image chérie toutes ses pensées. C'est là 
qu'il commença un poëme latin qui , longtemps 
repris et quitté, ne fut point terminé, et fit pour- 
tant sa gloire : le poëme sur Scipion , t Africa. 

Telle fut dès lors sa célébrité que Rome et Paris 
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lui offrirent en même temps la couronne poétique • 
Pétrarque fut indécis : Fhommage de l'univer- 
sité de Paris qu il avait autrefois visitée , et 
qui alors était dans toute sa gloire, le Qattait 
beaucoup ; mais Rome avait la magie de son 
passé, et le Capitole ses souvenirs; il nous a, dans 
une lettre curieuse, peint son incertitude entre 
ses deux triomphes. « Me voici dans un grand 
embarras, ne sachant à quel parti m'arrêter; 
l'histoire est merveilleuse, bien que courte. Le 
même jour, vers la tioislème heure, on m'a re- 
mis des lettres du sénat qui m'invitent dans les 
termes les plu^ pressants à venir à Rome recevoir 
le laurier poétique. Le même jour, à la dixième 
heure environ. J'ai pour le même sujet reçu 
un message de l'illustre Robert , chancelier de 
l'université de Paris, mon concitoyen et mon 
ami dévoué; il m'engage, par les meilleures 
raisons, à me rendre à Paris. Qui jamais entre 
tant d'écueils eût pu prévoir de tels événements? 
La rencontre est presque incroyable; aussi je 
t'envoie les deux lettres , sans en avoir rompu le 
sceau. L'une de ces lettres m'appelle en Orient, 
l'autre en Occident. Tu verras de quelles raisons 
puissantes on me presse de part et d'autre. Je le 
sais , dans les choses humaines il n'est rien de 
solide; bien souvent nous sommes trompés et 
dans nos espérances et dans nos résolutions; ce- 
pendant, comme la jeunesse est plus jalouse de 
TOME I. 7* 
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gloire que de vertu , pourquoi» puisque tu m'en^ 
hardis à ces confidences de Taaiour-propre , ne 
regarderais-je pas cet hommage comme aussi 
glorieux pour moi que le fut jadis pour Syphax^ 
le plus puissant roi de F Afrique, de voir dans un 
seul et même jour, les deux plus grandes cités de 
Tunivers, Rome et Carthage, rechercher son 
amitié ; c était un honneur qui s'adressait è son 
trône et à sa puissance; celui-ci ne s'adresse qu'à 
moi. Aussi ceux qui le vinrent supplier le trou- 
vèrent-ils au milieu de Yéq^at de l'or, des pier«* 
reries I élevé sur un trône orgueilleux, et entouré 
de gardes. Pour moi, on m'a trouvé errant, so- 
litaire et rêveur, le matin dans les bois , lesoip 
sur les rives de la Sorgue* Moi, c'est un hommage 
que l'on m'offre; lui, un secours qu'on lui de- 
mande ' » • Probablement , Pétrarque , quand il 

^ Ancipiti in bivio sum, nec quo potissimum ^ertar^ scio ; 
mira quidem , sed brevis historia est : hodierno die , hora 
ferme tertia , literœ senatus mihi redditae sunt , in quibus 
obnixe admodam, etmultis persuasionibus, ad percipiendam 
lauream poeticam, Roiuam vocor. Eodem hoc ipso die, circjt 
horam decimam , super eadem re , ab illustri vero Roberto, 
studii parisiensis cancellario , concive meo , mihique et 
irebus meis amicissimo , nuncius cum literis ad me venil. 
lUe me exquisitissiinis rationibus, ut eam Parisiumbortatnr; 
quis umquam, oro te, eventorum taie aliquid, hos inter sco* 
pulos divinasset. Et sane , quia res pêne incredibilis videtur, 
utramque epistolam, illaesis signis, ad te misi. Haec ad orien- 
tem , haec ad occidentem vocat ; videbis quam valitlis hinc 
«tque illinc argnmentis premor. Scio quidem in rebiu bu* 
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nçut cette lettre, était sous le charme. et daoa 
l'ivresse de ses souveairs classiques et de ses 
fiixiolioiiB poétiques. Cette fierté nouvelle et quel- 
que peu exagérée du talent; cette admiration 
naïve de soi-même, qui se place de prime abord 
au premier rang, à coté et presque au-dessus des 
roisi ce trône que le poëte s élève à lui-même; 
toutes ces iUusions nouvelles de la pensée , qui 
seront désormais le rêve des savants aussi bien que 
des poètes, témoignent d'une manière originale 
de leblouissement où le culte renaissant de lanti- 
quité jetait les meilleurs esprits. Le Capitole Tem** 
porta. La gloire antique du reste n'eut pas tout 
Thonueur de cette préférence. S'il s'était dé- 
cidé pour le laurier de Rome plutôt que pour 
la couronne de l'université, c'était par une 
Ëiiblesse, par une mystérieuse superstition d'a- 

aauHS &Uul solidi inesae, magna, ni fallor, in parie curaruBa 
œstuumque nostrorum eludimur ; tamen ut est animus ju- 
tenum glorise appetentlor quam virtutis, cur non ego, quo« 
Ma«i apfid te familiariter glotiandi prœstas audaciam , tam 
koc milii ^ lori^sura rear , quam sihi olim potentissimos 
Africae regutn Sypbax, quod uno eodemque teinpore dua- 
rum toto orbe maximarum urbium Romse atque Carthaginis, 
ia amiekia yocaretnr; nimium (nimirnm?) id regno ejos 
«(que ctptbiM tribueibatiir , faocmifai. Itaque illttsi inter 
aurum et gemmas, superbo solio subnixum, et armatis sti- 
patum sateliitibas sui supplices repererunt , me solivagum, 
mane in sylvis, sero autem in pratis Sorgiae ripis obambu- 
lantem invenerunt mei. Mihi bonor ofifertur, ab illo auxilium 
poscebatur. Francia. Petrarchae 0pp. , t, III, p. 3. 
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manty par un rapport touchant entre le laurier 
et le nom de Laure '. Mais Pétrarque avant de 
recevoir des mains du peuple romain le laurier 
poétique, voulut en quelque sorte recevoir une 
première et brillante consécration d'un prince 
dont alors le suffrage donnait la gloire. Il s'embar- 
qua donc pour Naples, dans le dessein de rendre 
visite au roi Robert, qui lui fit en effet subir un 
examen dont il nous a laissé les curieux détails. 
Robert lui demanda, s'il n'avait point été tenté 
d'aller à la cour du roi de France , Philippe de 
Valois. Jamais , répondit Pétrarque , je n'en 
eus la pensée. Robert sourit, et voulut en savoir 
le motif. Il m'en eût coûté, dit Pétrarque, d'être 
utile ou plutôt à charge à un prince illettré; 
j'aime mieux rester fidèle à ma douce pauvreté 
que d'aller frapper à la porte des rois, où je ne 
pourrais comprendre personne, où personne ne 
me comprendrait. Cette réponse , qui était tout 
ensemble un flatterie adroite et une épigramme, 
plut à Robert qui répondit : Telle estla diversité 
des sentiments et des goûts dans les hommes ; 
pour moi, je l'avoue, je préfère les lettres à la 
couronne; et s'il me fallait choisir entre elles, je 
renoncerais plus volontiers au diadème qu'à l'é- 

* Quam ob causam tantopere sive caesaream, sîve poeticam 
lauream , quod illa hoc nomine vocaretur, redamasti, ex 
eoque tempore sine lauri mentione , vix ullum tibi carmen 
effluxit. De Contemptu Mundi, Dialog. III, p. 358. 
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tude *. Robert entendit la lecture de l'Afrique, 
et en demanda la dédicace; Pétrarque lui en fit 
la promesse, promesse que nous lui verrons tenir 
même après la mort de Robert. 

Robert est à cette époque un exemple inté- 
ressant et curieux de la séduction. qu'exerce et 
du respect nouveau qu'obtient la science. Si du 
reste on était d^abord tenté de sourire à ce bon 
prince passant des examens , il faudrait se rap- 
peler que la science en Robert ne nuisit point 
à sa politique. Dans la lutte de l'empereur Louis 
de Bavière contre le pape Jean XXII , Robert 
profita habilement de leurs divisions pour agran- 
dir son royaume. Il étendit pendant quelque 
temps sa domination d'un côté sur la Romagne; 
de l'autre sur la Toscane, et même sur plu- 
sieurs petits Etats du Piémont et de l'Italie , et 
il n'aspirait à rien moins qu'à devenir un jour 
maître de l'Italie entière *• 

DeNaples, Pétrarque se rendit à Rome, et y 
fut couronné le jour de Pâques, 8 avril i34i. 
La pompe de ce triomphe nouveau fut magni- 



^ Sic est vita hominum, sic sunt judicia et studia, et 
Tolontates variae. At ego, inquit, juro dulciores et multo 
clariores mihi litteras esse quam regnum, et si alterutro ca- 
rendum sit , œquanimius me diademate quàm literis caritu- 
rum, Memor, 

* Voir le portrait que Boccace {Genenh , lib. XÏV, 9] trace 
de ce roi Robert, 
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fique , et Rome semblait dans les hoDuemrs qu'elle 
rendit à Pétrarque inaugurer ces deux sièele» 
éclatants de science et de génie que le Tasse ée^ 
yait fermer. Un contemporain nous a laissé de 
ce triomphe une description intéressante. «Douze 
jeunes gens de quinze ans , tous fils de gentils* 
hommes et citoyens de Rome, vêtus de robes roa« 
ges^ ouvraient la marche du cortège, en récitant 
beaucoup de vers faits en Thonneur du peuple par 
Pétrarque. Puis venaient six principaux citoyens 
vêtus de drap vert ; ils portaient une couromote 
de diverses fleurs; puis au milieu de beaucoup 
de citoyens, paraissait le sénateur; il portait une 
couronne de laurier; il s'assit sur le si^c d'hon- 
neur. Alors Pétrarque fut appelé à son de trompe. 
Il se présenta vêtu d'une longue robe, et dit trois 
fois : Vive le peuple romain ! Vivent les séna- 
teurs! et que Dieu les maintienne avec la liberté. 
Fuis il s'agenouilla devant le sénateur, qui, étant 
sa guirlande et la posant sur la tête de Pétrarque, 
dit : « Je couronne la première vertu. » Pétrar- 
que alors récita un beau sonnet à l'honneur des 
anciens Romains, et tout le peuple criait : Vive 
le Capilole et le poëte ' ! » On délivra ensuite à 
Pétrarque un brevet de poëte en bonne forme et 
dûment scellés. Pétrarque reçut avec une noble 

* Muratori , t. ÎCïI , p. 540. 

* Petrarch. 0pp. , t. III, p. 6. 
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modestie ces honneurs qui devaient fuir le Tasse, 
et qui d'ailleurs ne furent pas pour lui sans amer- 
tume. L'envie s*en anima, et plus tard Pétrarque 
au milieu de sa gloii^ regrettait le repos qu'elle 
lui avait ôté ^ 

Après quelques voyages auprès d'Azon de 
Corrége, il vint à Parme, où il se disposait à ter- 
miner son poëme de TAfrique. La mort de 
Benoit XII le rappela à Avignon , qu'il quitta 
encore pour Naples et Vérone, mais qu'il revit 
ensuite. Clément VI occupait le trône pontifical ; 
il offrit à Pétrarque la charge de secrétaire apos- 
tolique; Pétrarque, soit indépendance decarac^ 
tère, soit, comme il le dit, crainte de gâter sa 
latinité, refusa cet honneur. Avignon ne put 
longtemps encore le fixer; et Parme, Vérone, Flo- 
rence le virent tour à tour dans leurs murs. 
Florence lui devait une réparation et un hom- 
mage. Le père de Pétrarque était mort en exil 
et sous le coup de la proscription; ses biens 
avaient été confisqués, et il était déchu de ses 
droits de citoyen. Un message de la république 
rétablit Pétrarque dans ses droits de citoyen et 
dans ses biens. Nous ne le suivrons point dans 
de nouvelles visites à Avignon et en Italie. 

Dans cette agitation continuelle, deux pensées 
cependant préoccupaient vivement Pétrarque, 

* Dt ConUmptu Mundi , Dialog. m , p. d58« 
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et il les poursuivit avec une opiniâtreté qui est 
dans ce déplacement perpétuel , l'unité de sa vie ; 
ces deux pensées furent le rétablissement de la 
liberté romaine et la renaissance des lettres : il 
y a en effet dans Pétrarque plus que ce qu'on y 
voit ordinairement , l'amant de Laure; il y a le 
restaurateur de l'indépendance et de la littéra* 
ture italiennes. 

Au nombre des ambassadeurs que Rome 
avait envoyés à Clément YI pour l'engager à 
revenir à Rome y se trouvait un homme obscur 
alors, fils, disait-on, d'une blanchisseuse et d'un 
porteur d'eau. Malgré leur pauvreté, ses parents 
lui avaient fait donner une brillante éducation. 
De bonne heure l'imagination de ce jeune homme 
s'était enflammée, à lalecture desanciens, d'amour 
et de regrets pour la Rome antique. Sénèque, Cicé- 
ron,Tite-Live, César, Yalère-Maxime étaient ses 
auteurs favoris. Nourrie dans ces souvenirs de la 
liberté et du génie de la Rome ancienne, son 
âme s'indignait de la dégradation de la Rome 
pontificale. Longtemps obligé de vivre d'au- 
mônes, sa fierté humiliée ajoutait sans doute à 
son amour de la liberté ; il se répandait en plaintes 
continuelles sur l'abaissement présent des Ro- 
mains, en regrets sur leur grandeur passée; élo- 
quent, passionné, ses discours échauffaient le 
peuple. Le nouveau Gracchus perdit un frère. 
Cette mort, dont il étala aux Romains l'image 
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pitoyable, fut le signal de sa grandeur: dès ce 
jour, Rienzi est maître de Rome; il ea est le 
tribun. 

Rienzi, en qui l'amour de l'antiquité avait 
éveillé la liberté , se servait habilement de ses 
souvenirs pour animer et séduire ses concitoyens; 
parlant tour à tour à l'imagination et aux yeux 
des Romains, les inscriptions, les lois, les frag- 
ments de la magnificence romaine, tout lui ser- 
vait à réveiller dans les âmes les images et le 
regret de la liberté. Un jour au Capitole , où son 
emploi l'appelait, il fait exposer un grand tableau, 
du côté de la place où se tenait le marché. « On 
y voyait , dit un historien , un contemporain ' , 
une grande mer courroucée; au milieu, un vais- 
seau, sans timon et sans voiles, semblait sur le 
point de couler à fond; une femme, à genoux 
surle tillac, était vêtue de noir, et portait la cein- 
ture de tristesse; sa robe était déchirée sur la 
poitrine; ses cheveux étaient épars, wses mains 
croisées, dans l'attitude de prier, comme pour 
obtenir d'échapper au péril ; au-dessus on voyait 
écrit : a C'est ici Rome » . Autour de ce vaisseau, 
on en voyait quatre autres qui déjà avaient fait 
naufrage ; leurs voiles étaient tombées , leurs mâts 
rompus, leur gouvernail fracassé; sur chacune 
on voyait le cadavre d'une femme avec ces mots : 

^ Frauunenti di Storia rommie , lib. H, c. 2, p. 401. 



I06 HISTOIRE DE LA RENAISSANCE 

« Babylone, Carthage, Troie, Jérusalem «^ Et 
au-dessus : a C'est l'injustice qui les mit en dan- 
ger, et qui les fit enfin périr »>. Rienzi, avec une 
voix animée et des gestes éloquents, traduisait à 
l'esprit de la multitude ces tableaux qui déjà 
avaient enflammé son imagination, et savait des 
souvenirs anciens tirer de vives émotions. Au be- 
soin son ignorance même, réelle ou volontaire, 
lui était d'un merveiUeux secours. Il se conser- 
vait dans l'église de Saint-Jean-de*Latran une 
table d'airain où était inscrit le décret du sénat 
qui conférait à Vespasien différents privilèges, 
celui entre autres d'étendre le pomœrium ; Rienzi 
confondant le mot pomœrium avec pomarium , 
verger, en concluait que l'Italie tout entière, jardin 
de Rome, lui devait appartenir. Tout réussissait à 
Rienzi. Il fit trembler, punit et chassa de Rome les 
plus puissantes familles. Sous le tribun, Rome, 
quelque temps, fut heureuse et libre; Pétrarque 
applaudissait à cette résurrection de la liberté. Il 
ne trouve point pour louer le nouveau Brutus ' 
d'expressions qui répondent àson enthousiasme ; 
il faudrait le génie d'Homère. Il le célébrera 
bientôt en poésie ; en attendant il le célèbre en 
prose. Son admiration va jusqu'à l'ingratitude. 
Au nombre de ces nobles familles proscrites et 
anéanties par Rienzi, se trouvaient les Colonne; 

lunior Brute, seniorisimaginem ante oculos semperhabe. 
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Pétrarque, par un sentiment farouche de liberté, 
depuis trop imité y étouffe tout souvenir de pitié 
et de reconnaissance; il immole l'amitié à ce 
qu'il prend pour la liberté. 

On voit dans une de ses lettres combien cette 
résurrection de la liberté se liait pour lui à la 
renaissance littéraire; Pétrarque pense que pour 
entretenir cet amour de l'indépendance, il suiGra 
de relire les anciens historiens. 

Rienzi s'enivra de ces éloges et de la facile 
okéissance des Romains. A cette hauteur la tète 
lui tourna, et le tribun ne fit plus que des folies. 
Pétrarque n'était pas sans inquiétude pour son 
héros; l'unedeses épitres semble renfermer des 
craintes et des censures, et dans une de seséglo* 
gués, il représente Rome sous la figure d'un vais- 
seau abandonné à tous les vents; il semble entre* 
voir le naufrage prochain du tribun et de la 
liberté; le tribun, en effet, était déjà un mattre. 
Bientôt l'ennemi des nobles, le protecteur de la 
liberté, se fit armer cheva'ier lui et ses fils; il se 
fit couronner, et donna des fêtes où rien ne man- 
quait que l'eau. Une opposition formidable se 
forma contre lui : déclaré, par le pape, rebelle, 
sacrilège et hérétique, il échappa à grande peine 
à la foreur des Romains. 
^ Après mille aventures, las de fuir et de se ca- 
cher, Rienzi se présenta à Charles IV, qui sur la 
demande du pape le retint captif et le fît juger. 
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Singulier privilège de cette admiration nouvelle 
pour la science! Rieuzi allait être condamné; 
mais Pétrarque le réclame comme poëte ', et ce 
nom sacré met la tête de Rienzi à couvert de 
la foudre. Du reste la fortune de Rienzi n'était 
pas épuisée ; Tennemi de la papauté en fut 
nommé le défenseur. En i354> Rienzi reparut 
à Rome envoyé par Innocent YI avec le titre de 
sénateur. Moins heureux pour l'autorité pontiG- 
cale, qu'il ne l'avait été contre elle, malgré le cou- 
rage qu'il déploya, il fut assiégé dans le Gapitole, 
et périt, au milieu de la pitié et de b rage qu'il 
excitait tour à tour, sous le poignard d'un assas-^ 
sin. Pétrarque, qui admirait le tribun, apprit 
avec indififérence la mort du sénateur. 

La liberté de l'Italie qu'il n'avait pu obtenir des 
papes et de Rienzi, Pétrarque la poui^uivit auprès 
de Charles IV ; il lui adressa une exhortation de 
pacifier l'Italie. Charles IV n'y répondit que trois 
ans après, alors qu'il descendit en Italie appelé 
par des motifs plus puissants à ses yeux, que les 
conseils de Pétrarque; Pétrarque se présenta 
alors au prince qui lui fit un accueil honorable 
et bienveillant; loua et admira ses talents litté- 
raires, et les objets d'art, que Pétrarque avait 
rassemblés, mais parut avoir complètement ou- 
blié les conseils politiques que le poëte lui avait 

^ Dpist. IV, Bine titulo. Famil. , YII, h 



DES LBTTtlES EN EUltOM. IO9 

jadis adressés. On peut du reste dès ce moment 
entrevoir de la part des savants une certaine pré- 
tention à faire passer leurs théories nouvelles 
à Tétat de pratique , et de la part des princes, 
au milieu même des encouragements qu'ils ac- 
cordent aux lettres, une certaine réserve et une 
défiance des idées nouvelles qu'elles répandent. 
Le poëte diplomate n'obtint de Charles lY rien 
de plus que des éloges. 



iiO HISTOXRS DB LA RBflAfSSAmB 



9S! 



CHAPITRE Vm. 

Pétrarque reduerdie les manHBcrks.*— Set découvcrta.* 
papauté à Avignon. — L^ Afrique* — Églogues de Pétrarqueu 
— Ses Épîtres. 

Dans cette vie errante et agitée , au milieu des 
soins du Romain attentif à faire renaître la li- 
berté, à la demander aux princes, aux papes et 
aux aventuriers, Pétrarque s était cependant mé- 
nagé des moments de repos et de studieuses re- 
traites. Outre cette petite maison de Vaucluse 
que nous lui connaissons, il s'était assuré, à 
Garignano, à trois milles de Milan, une douce 
solitude qu il nommait son linterno ou Linter- 
num; et plus tard, il avait fait bâtir, à Arqua, 
à quatre lieues de Padoue, une maison dont il a 
tracé une charmante peinture'. C'est dans ces 
séjours divers et tranquilles que Pétrarque se 
livrait à des études profondes, suppléant par la 
vivacité du travail à sa longueur; là que plein 
d'une des premières pensées de sa vie, il s'occu- 
pait à rassembler des manuâ»crits, et composait 
ses traités latins, oubliés aujourd'hui, mais qui 
méritent d'être remis en lumière. 

Ce fut de bonne heure, à l'université de Moat- 

» Petrar. ,\Êi>w<. famiL, IV, 9. 
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pellter, que se révéla la yocation littéraire de 
Pétrarque, et son admiration pour Cicéron et 
pour Virgile. Cette admiration, qui nous.paraît 
aujourd'hui naturelle, était alors une hardiesse; 
c était une divination supérieure, un sens que 
nul des contemporains de Pétrarque navait. 
L'ignorance était générale; un professeur de 
Tuniva^sité de Bologne, qui écrivait à Pétrarque 
au sujet des auteur anciens et surtout des poètes, 
voulait que Ton cx>aiplàt parmi ces derniers | 
Platon et Cicéron. Ce même professeur ignorait 
le nom de Nœvius et même celui de Plaute, et 
faisait Ënnius et Stace contemporains. De bonne 
heure aussi Pétrarque voulut arracher à l'oubli 
tous les fragments de l'antiquité. Dans un voyage 
qu'il fit, en i333, dans le midi de la France, k 
Paris, en Flandre, dans les Pays-Bas, et de là 
à travers la forêt des Ardennes, pour échapper au 
souvenir et à l'image de Laure, il s'enquérait 
des manuscrits, et fut assez heureux pour en 
découvrir quelques-uns. Ce fut à Liège qu'il 
trouva et copia un di.scours de Cicéron; cheniîa 
faisant, apercevait-il un monastère, il se détour- 
nait de sa route pour y aller en quête de quelque 
manuscrit ' ; par un instinct qui sera celui du 

^ Si quando vùsendi desiderio in longinqua ]iroficiscerer, 
▼ifltfl forte eminus monasteriis veteribus, dtv«rtebain illico : et 
quid scimus, inquam , an hic aliquid eoruin sit quœ cupio ? 
SeniL , VI, 2. 
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Pogge, il sentait que c'était dans cette poussière 
des abbayes qu'étaient cachés et enfouis les trésors 
de la science ancienne , exposés à toutes les in- 
jures de Tair, à toutes les incuries de Tignorance. 
Le hasard lui fit découvrir trois décades deTite- 
Live,I,IIIetlV; un manuscrit imparfait de Quin- 
tilien; il chercha vainement à Florence ( 1 35o) les 
traités de la République, la Consolation et TEloge 
de la philosophie, cet Hortensius qui avait com- 
mencé la conversion de saint Augustin. Le ha- 
sard lui fit trouver à Vérone des fragments pré- 
cieux de son auteur chéri , ces lettres de Cicéron 
qu'il avait longtemps et inutilement cherchées! 
Enfin donc,s'écrie-t-il,je te retrouve, malheureux 
et inquiet vieillard \ Ainsi à travers les siècles 
se reconnaissaient ces âmes antiques, et l'Italie 
future saluait l'ancienne Italie. 

Cette passion des manuscrits, loin de se refroi- 
dir, devenait chaque jour plus vive; elle survi- 
vait à toutes les autres et les remplaçait. Il écrit 
à son frère que revenu peu à peu de ses pas- 
sions, il en est une qu'il ne peut vaincre, la passion 
des livres. La recherche et la copie des manuscrits 
le préoccupent incessamment au milieu du calme 
de sa retraite et du mysticiscime de sa pensée. 

^ Epistolas tuas, diumultumque perquisitas, atque ubi mi- 
nime rebar inventas , avîdissime perlegi. inquiète semper 
etanxie, vel ut tua verba recognoscas, prœcepset calamitose 
•enex. Jd viras illus, Epist. I« 
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Ce Colomb de la science nouvelle a ses ambassa- 
deurs; en Espagne, en Angleterre, dans les Gau- 
les, il envoie, il suscite des missionnaires de 
Tantiquité "; il veut qu'ils aillent fouillant les ar- 
moires des religieux , leur révélant ce présent de 
la vie intellectuelle qu'ils possèdent et ne connais^ 
sent pas '. Avec quelle douloureuse indignation 
ne s'éléve-t-il pas contre les copistes indociles 
plus encore qu'ignorants, qui ne peuvent ou ne 
savent pas reproduire exactement ce qu'ils ont 
sous les yeux, et ajoutent ainsi aux outrages du 
temps les altérations de leur opiniâtreté M II se 



^ Abeuntibus amicis, et ut fit petentibus, numquid è patria 
sua vellem, respoudebam nihil pra&ter libros Cicerouis. Et 
quotiens , putas , preces , quotiens pecuniam misi ; non per 
Italiam modo, sed per Gallias atque Germaniam, et usque ad 
Hispanias atque Britanniam; dicam quod miraris, et in Grœ- 
ciam misi. EpisU Senil., XV, 1. 

* Tuvero, si tibi carus sum, aliquibiis fidis et litteratis ririfl, 
hanc curam imposito, Hetruriam perquirant, religiofiornin 
armaria evolvant. Famil, , III, 18 ; IV, 10. 

^ Nec quœro jam, nec queror orthographiam , quœ pridem 
interiit ; qualitercumque utinam scriberent, quod jubentnr, 
appareret scriptoris infantia, rerum substantia non lateret. 
I^unc confusis exemplaribus et exemplis, unum scribere 
polliciti , sic aliud scribunt , ut quod ipse dictaveris , non 
agnoscas. An si redeat Gicero aut Livius , multique alii vête- 
rum illustrium, ante omnes Plinius secundus, sua scripta 
relegentes, intelligent, et non passim hsesitantes, nunc aliéna 
crederent esse, nunc barbara? De Remed, uiriusq. Fortunay 
dial. XLIII. 

Ces plaintes sont anciennes. Une des satires de Lucilius est 

TOME I. 8 
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plaint dans une lettre à Boccace de ne pouvoir 
faire copier son traité de la vie solitaire. 

Ces recherches et ce soin matériel des manus- 
crits sont cependant moins curieux peut-être 
encore que les investigations pénétrantes, les 
merveilleuses inductions par lesquelles Pétrarque 
allait cherchant dans les auteurs qu'il possédait 
déjà ceux qu'il ne connaissait pas encore. Ce ta- 
bleau intéressant de ses lectures est en même 
temps le catalogue d'une bibliothèque au qua- 
torzième siècle, a Les Académiques de Cicéron 
m'ont fait connaître et aimer Varron; c'est dans 
ses Offices que j'ai pour la première fois trouvé 
le nom d'Ënnius. La iecture des Tusculanes m'a 
fait aimer Térence. Par le traité de la Vieillesse, 
j'ai connu les Origines de Caton et l'Economique 
de Xénophon. Je dois à Augustin l'idée de re- 
dirigée contre les infidélités des copistes, et donne des règles 
pour une plus grande correction. 

Cicéron, dans ses Lettres à son frère Quintus, dit : De latinis 
rerô , quô me vertam nescio ; illi et mendose scribuntur, et 
Teneunt; lib. \\\ , 5. 

Martial : 

Si qna videbantur chartis tibi, lector, in istis , 

Sive obscura nimis, sive latina parum ; 
Non meus est error ; nocuit librarius Itlis, 

DAm pTOpàrat yersas annamerare tibi. 

Lib. Il, 6. 

Aulu- Celle ( lib. II, 14 et passim) renouvelle ces plaintes; il 
signale particulièrement ( lib. XX, 6 ) des altérations dans le 
texte de Salluste. 
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chercher le livre de Sénèque contre les supersti- 
tions ' )> . Cette liste si courte nous montre des ri- 
chesses que nous regrettons aujourd'hui ; Varron, 
qui contenait toute la science antique de Rome; 
l'ouvrage précieux de Sénèque sur les supersti- 
tions, cité par Tertullien avant de l'être par 
saint Augustin ; le traité de la Gloire, où Cicéron 
sans doute avait aimé à peindre ce sentiment 
dont Voltaire a fait justement l'âme de la vie du 
grand écrivain et du consul; tous ces ouvrages, 
que lisait Pétrarque , nous ne les possédons 
plus. Le traité de la Gloire périt tristement. Pé- 
trarque avait retrouvé à Carpentras ce vieux 
maître qu'il avait eu à Pise , Convennole. Con- 
vennole le lui emprunta, et ne le lui rendît plus; 
îl l'avait perdu, disait-il, mais en réalité vendu. 
Pétrarque qui devait être sensible à une telle 
perte, excuse en quelque sorte son vieux maître, 
montrant en lui la délicatesse vaincue par la pau- 
vreté. Il chercha aussi vainement un livre d'épi- 
grammes d'Auguste qu'il avait vu dans sa jeunesse. 
Dans la restauration qu'il entreprit de l'antiquité, 
Pétrarque ne marcha point au hasard ; il y avait 

* Marcum mihi Varronem, charum et amabilem, Cîceronis 
Academicufl fecit. Ennii nomen , in Officiorum libris audivi 
primùip; Xerentii amorem ezTusculanarum quacstionum leo 
tione concepi ; Catonis Origines et Xenophontis Œconomicum 
ex libro de Senectute agnovi. Senecas contra superstitiones 
librum , ut quœrere inciperem , Augustinns admonuit. 
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en lui outre les inspirations du poëte, la justesse et 
Texactitudedu savant. Son regard,vaste autant que 
vif, embrassa d'une vue ferme et rapide la carrière 
nouvelle qui s'ouvrait à l'esprit humain, et il tâcha 
autant qu'il fut en lui , non-seulement de mon- 
trer à ses contemporains , à ceux qui viendraient 
après lui la terre heureuse qu'il avait saluée, mais 
il y voulut aussi rendre leur marche plus facile 
et plus sûre. Ainsi le premier il forma le projet 
d'une histoire romaine qui devait s'étendre de- 
puis la fondation de Rome jusqu'à Titus : cadre 
immense dont les vies des hommes illustres et 
les choses mémorables sont des fragments. Per- 
suadé que, sans la géographie, l'histoire marche 
au hasard , Pétrarque s'occupa de répandre quel- 
ques lumières sur cette science; son itinéraire 
de Syrie est remarquable par une exactitude rare 
alors; on voit par une de ses lettres ', qu'il avait 
cherché à fixer, d'une manière certaine, le plan 
de nie de Thulé. 11 avait fait dessiner, sous lés 
yeux du roi Robert, une carte d'Italie plus exacte 
que toutes celles qui existaient alors; il avait 
rassemblé dans sa bibliothèque tout ce qu'il avait 
pu trouver de cartes et de livres de géographie. 
Pétrarque n'eût-il été qu'un intelligent et labo- 
rieux restaurateur des lettres anciennes, son nom 
mériterait encore notre reconnaissance. Mais 

* FamU.f lib, m, 2. 
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Pétrarque a aussi été un écrivain très-remarqua- 
ble , qui a fait passer dans ses œuvres latines, 
et puis dans ses poésies italiennes, le sentiment 
nouveau de pureté et d élégance qu'il avait em- 
prunté à la lecture des grands maîtres. Il nous 
faut donc examiner ces pages où éclate un goût 
et un sentiment nouveau de la forme. 

Le grand titre de Pétrarque, aux yeux de ses 
contemporains et à ses propres yeux, le titre qui 
fit sa gloire, ce fut le titre depoëte latin. Pétrar- 
que, de bonne heure, et au milieu des distractions 
de sa jeunesse et de ses autres études, avait com- 
mencé un poëme épique latin; c'est la réputa- 
tion de ce poëme qui lui avait valu, bien qu'il 
n'eût pas paru, le laurier que lui offraient à 
l'envi l'université de Paris et le capitole; c'est ce 
poëme dont le roi Robert voulut avoir en quelque 
sorte les prémices quand Pétrarque, avant de se 
rendre à Rome pour y être couronné, alla d'a- 
bord à Naples pour y recevoir une première 
consécration de la main de ce prince* Robert, 
on se le rappelle, lui en demanda la dédicace, et 
Pétrarque se ressouvint de sa parole. Le poëme 
ne parut qu'après la mort de Robert; mais sa 
mémoire en reçut l'hommage. 

Qu'est-ce donc que ce poëme qui valut à Pé- 
trarque l'admiration des rois et les honneurs du 
Capitole ? C'est comme les poëmes de Lucain , 
de Stace , de Silius Italicus , et avec un mérite 
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de versification inférieur, une histoire de Scipicm 
en vers ; un long récit où les épisodes se suivent 
et se multiplient , où l'intérêt , rarement excité, 
périt aussitôt par la confusion des événements 
et des personnages; où enfin se rencontrent 
quelquefois des atteintes à la mesure du vers. 
Malgré ces défauts, on conçoit cependant la 
vivacité d'admiration qu'excita une telle œuvre, 
qui, jamais terminée et toujours attendue , pro- 
mise par des lectures habiles plutôt que livrée 
au public, avait ledouble attrait de la confidence 
et du grand jour. Il faut avouer aussi que des qua- 
lités brillantes, rares alors et nouvelles, pou- 
vaient et devaient faire illusion surles vices réels 
de ce poëme. On y trouve en effet ce qui man- 
quait h tous les vers latins du moyen âge, le senti- 
ment de rharmonie, Fintinct de la forme, la divi- 
nation de l'art. Dans un idiome froid et rebelle, 
Pétrarque a mis déjà un peu de la vie et de la 
chaleur qui doivent animer ses poésies italiennes. 
Pétrarque , si confiant dans l'immortalité de 
ses œuvres latines, eut cependant uja pressenti- 
ment sur le sort de son Afrique. Soit sentiment 
de l'état d'imperfection où il la laissait , soit 
conscience instinctive de Tavenir, dans sa vieil- 
lesse il n'aimait pas qu'on lui en parlât. Un jour, 
à Vérone, plusieurs de ses amis Tétant allés voir, 
firent tomber la conversation sur ce poëme, et, 
croyant lui faire plaisir, eu chantèrent quelques 
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vers. Les larmes coulèrent de ses yeux ; el il les 
pria de ne pas aller plus loin. Ses amis lui ea 
témoignant leur surprise : u Je voudrais, dit-il, 
qu'il me fût possible d*effacer jusqu'au souvenir 
de cet ouvrage, et rien ne me serait plus agréable 
que de le brûler de mes propres mains. » Peut* 
être était ce un souvenir classique que cette 
crainte, un rapprochement tout ensemble timide 
et orgueilleux que le poêle faisait de son œuvre 
avec cette autre épopée que son auteur aussi aurait 
VQulu livrer aux flammes.Du reste, modestie réelle 
QU fierté, il se refusa toujours à le rendre public. 
Il voyait avec peine l'infidélité de quelques uns 
de ses amis en répandre des fragments. Aussi ce 
ne fut qu'après sa mort que les copies s'en multi- 
plièrent par les soins de Goluccio Salutati et de 
Bocc^ce, qui ne Tobtinrent de ses héritiers qu'à 
force de prières. Peut-être faut-il attribuer à cette 
circonstance d'une publicité posthume les défauts 
qui s'y trouvent , et les lacunes qui s'y montrent. 
Dans ce poëme, auquel Pétrarque d'ailleurs ne 
donna jamais la dernière touche , on dirait que 
sa main si légère , si gracieuse et si souple , 
quand elle fait vibrer les accents nouveaux de la 
langue vulgaire» se roidit quelquefois et languit 
qnaad elle interroge la lyre antique. 

Pétrarque n'était pas seulen^ent épris de la 
beauté des écrivains anciens; ce n'était pas seu- 
l^nieat un curieux chercheur de manuscrits^ un 
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poëtelatin élégant, c était aussi un citoyen; citoyen 
non-seulement de Florence, mais de l'Italie ; ou, 
pour parler plus justement , un Romain au qua- 
torzième siècle. Dans sa pensée d'unité chré- 
tienne, Rome devait être la capitale de l'Italie, et 
la grandeur de Rome était attachée à la dignité du 
saint-siége. Cette dignité avait, dans les derniers 
temps, beaucoup souffert. Depuis Innocent III , 
la puissance pontificale avait été s'affaiblissant. 
Les luttes qu'eurent à soutenir Jean XXII en 
Italie, contre Louis de Bavière, en France, Bo- 
BÎface VIII contre Philippe le Bel , ne con- 
tribuèrent point à lui rendre son éclat. La pa- 
pauté violemment enlevée , dans la personne de 
Boniface YIII, à Ânagni, subit en quelque sorte 
une déchéance plus fâcheuse en Clément Y, 
qui, lors de son élection, promit de résider en 
France, et choisit Avignon pour son séjour. Cet 
exil volontaire de la papauté excita les regrets des 
Romains. Déjà ils avaient envoyé à Jean XXII 
une députation pour l'engager à revenir à Rome. 
Jean les amusa par de fausses espérances. Be* 
noît XII fit les mêmes promesses, et ne les tint 
pas davantage; et même, comme pour enlever 
aux Romains cet espoir qu'ils conservaient tou- 
jours , il fit bâtir un palais épiscopal à Avignon. 
Dans Avignon , les papes trouvaient plusieurs 
avantages. S'ils étaient sous une protection 
étrangère! qui parfois ressemblait à un joug , ils 
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gagnaient en tranquillité ce qu'ils perdaient en 
indépendance. Ils n'avaient pas à craindre les 
révoltes de la populace romaine , les entre- 
prises des grandes maisons; enfin ils y trouvaient 
une liberté que Rome leur refusait. Plusieurs 
des cardinaux d'ailleurs n'étaient pas Romains; 
ils appartenaient à la France, et l'on connaît leur 
prédilection pour Avignon. Ces félicités tran- 
qMilles faisaient oublier aux souverains pontifes 
le.siége antique de la papauté. 

Plus qu'aucun autre Romain , Pétrarque s'in- 
digna de voir Rome déshéritée de la papauté; 
Italien et chrétien , ce lui était une double dou- 
leur;, aussi n'oublia-t-il rien pour rappeler les 
pontifes à cette cité qu'ils semblaient abandonner. 
Il adressa à Benoît XII une épitre en vers latins 
pour l'engager à revenir à Rome. Clément VI 
avait vu une députation solennelle des Romains 
le venir un jour prier de reprendre le chemin de 
l'Italie; mais insensible au vœu de ses sujets, il 
avait, nous l'avons dit, semblé vouloir pour 
jamais rompre avec l'Italie. Pétrarque ne lui 
pardonna pas ce dédain; il fit même taire la re- 
connaissance, pour ne laisser parler que le pa- 
triotisme. Clément YI lui avait donné un prieuré 
dans l'évêché de Pise ; il l'avait admis dans sa 
familiarité et dans son commerce intime : ces fa- 
veurs ne l'arrêtèrent point , et ne pouvant per- 
suader Clément YI, il l'attaqua. C'est dans ses 
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ëclogues latines , que Pétrarque lui déclare , soqs 
le voile de rallégorie, une guerre qui noui 
étonne aujourd'hui par la vivacité des traita aa<- 
tiriques et la liberté des peintures. Jetons un 
coup d'oeil sur ces allégories politiques qui se 
trahissent principalement dans la sixième et la 
septième éclogue ' ; ces deux éclogues sont de vé- 
ritables satires où le pape Clément YI est reprér 
sente sous le nom de Mition. 

Dans la sixième, Pétrarque établit un dialogue 
entre saint Pierre, sous le nom de Pamphile, 
et Mition. Saint Pierre reproche à Mition de né«- 
gliger son bercail , c est*à-dire Rome; Mition lui 
répond qu'il est retenu par une nymphe, dont 
il adore les charmes : cette nymphe, que le poëte 
appelle Epy, cest la ville d'Avignon, que Glér 
ment VI ne se pouvait résoudre à quitter \ 

^ Voici quelques traits de ces ëclogues : 

Pamphil, Furcifer bine Mitio? nec te durissima sonlem 
Sorbet adbuc Tellus ? Jam jam mirabile nullum est 
Si nemus et messes, atquç omnia fena retroniun 
Spem lusere roeam — 
Intempestlvis perierant mortibus agni : 
Defessi periere boves , bircique super^upt, 
Immundique sues, quos luxus et olia tendunt, 
Turba noeiva satis, nullaque iege per agro^ 
Spargitur insultans, virgultaque dentibus urit : 
Jam mentes infecit odor, nostramque quietem: 

Miêio. 

Serve aurum , teneris quod compensavimus agnis ; 
Serve habiles cyathos, et agresli urgere labellum 
Subera non dignor, rudiuœ misereiqua parentam — 
Adde quod ars duce me multom pastoria crevit ; 
Diftcalor en talos Tbyrrono ex more coUianias 
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Dans la septième éclogue , c'est cette Epy , 
cette nymphe gracieuse qui occupe la scène avec 
Mition. Mi lion l'entretient de la querelle qu'il 
vient d'avoir avec saint Pierre, et de la menace 
que celui-ci lui a faite de l'arrivée du maître* 
Epy et Mition font donc ensemble la revue du 
troupeau , pour en pouvoir rendre compte. Ce 
dénombrement est une galerie de portraits sa- 
tiriques; là figurent l'un après l'autre tous les cardi- 
nauXy déguisés sous des emblèmes tirés soit des 
.troupeaux, soit de la vie pastorale. Quelques-uns, 
seulement, sont peints sous des traits flatteurs; 
tous les autres avec les plus noires couleurs '• 

Circumit : effulgens obnubit iempora iaspig, 
Et magnos peperi pro munere lactis amicos. 

Pamphile lui fait des reproches. Mition répond : 

Dulcem cantando nactus amicam 

Formosus lieri studeo, soleraque perosus 
Antra umbrosa colo, fronlemque inanumque recenti 
Fonte lavans — vos ignotas jaclelis arnicas 
Me mea perpeluis fovet amplexibus Epy. — 

1 llle procal fulvo cernis quem ludere tergo 
Virtice conspicaum , seiis cui dtscolor albis 
Barba, gênas mentumque tegil, per pascua late 
Noscitur immilis, frondisque petalcus et herbn. 
Ipte quidem luxu immodico lassalus, etomnis 
Jam senuit, sed dora ferro recalensque senectus. 
lUe procax parili totus licet ardeat esta, 
Viribus baud paribus fruitur, lamen omnia lurbat 
Sepla furens, nullasque sinît dormire quietas 
Somnifera sub nocte capras — sed ovilia circum 
Hinc animus non sanguis agif, doraque aspera prensat 
Colla, parum stabiles fregisse per oscula dentés 
Gernitur, et vocis paulalim perdidit usum. 
Tertius ille autem distortis cornibus atra 
Laxuria effervens, teneris non tempérât hjûBdii. 
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on trouve quelques traits vifs encore dans la 
huitième éclogue. Pétrarque a dans quelques- 
uns de ses sonnets, comme retrempé et aiguisé 
ces traits satiriques contre la Babylone d'Oc- 
cident \ Les satires n'y firent pas plus que les 
eishortations ; mais Pétrarque ne se décourageait 
point. Urbain V venait de succéder à Clément VI; 
Pétrarque le somme de nouveau de rendre à 
la capitale du monde chrétien la papauté qu elle 
redemande depuis si longtemps. Urbain V tenta 
enfin ce mémorable changement; il fit son en- 
trée à Rome, au mois d'octobre 1367. Pétrarque 
se hâta de lui écrire , pour l'en féliciter; mais les 
cardinaux français paralysèrent cette bonne vo- 
lonté du pape; Urbain V ne fit que visiter Rome, 
et bientôt il revint en France. Il était réservé à 
Grégoire XI de ramener enfin et de fixer à Rome, 
le 17 janvier 1377, le siège trop longtemps 
errant et les fortunes agitées de la papauté. 

Dans les regrets qu'éprouvait Pétrarque de 
voir la papauté volontairement exilée de Rome, 
le zèle du chrétien était pour beaucoup assuré- 
ment; mais la jalousie nationale de Tltalien, 
mais les craintes du savant y avaient aussi une 



^ Sonnet 105 : Fiamma dal ciel ; et sonnet 106. Il ne faut 
pas prendre , du reste , ces vives peintures de la poésie pour 
des Téritës historiques : la ressemblance y est quelquefois, 
mais en mal ; et Pezagération s'y trahit souvent , ainsi que 
Pont montre Baluze etMuratori, 
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grande part. Ce qui indignait Pétrarque dans 
cette absence des pontifes, c'était la dégradation 
matérielle de Rome autant que sa déchéance re- 
ligieuse et politique. Les Romains déjà peu cu- 
rieux des monuments du passé, s'en inquiétaient 
moins encore dans le veuvage de la ville éternelle. 
Aussi quand Pétrarque encourage les efforts de 
Rienzi, sa première recommandation est-elle 
pour les monuments de Rome, qu'il l'engage à 
conserver, à relever. Il s'indigne de voir Naples 
s'enrichir des dépouilles de l'Italie ; s'il veut rap- 
peler Urbain dans la ville pontificale, il lui étale 
surtout ces dégradations, injures des hommes 
plus que du temps \ 

Ces éclogues de Pétrarque ne sont pas toujours 
des emblèmes historiques; elles sont quelque- 
fois aussi des révélations intéressantes sur des 
faits importants de la vie de Pétrarque, sur 
ses sentiments et le fond habituel de ses pensées. 
Ainsi, dans la huitième éclogue, il a consacré le 
souvenir de ce divorce douloureux qui le sépara 
du cardinal Colonne. A quarante ans, Pétrarque 
prit la résolution de briser tous les liens qui le 
retenaient encore près d'Avignon, et d'aller se 
fixer en Italie; le cardinal s'opposa , autant qu'il 
put, à cette séparation. C'est cette lutte de l'a- 
mitié et de l'indépendance que Pétrarque a voulu 

* FamiUar.y lib, VI. 1, 2 : ^oHo^, ad Ricolw. laurejatiuna. 
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consacrer dans la. huitième éclogue, où le cardi- 
nal figure , on ne sait trop pourquoi , sous le nom 
de Ganymède,et Pétrarque sous celui d'Amyclas. 
Pourquoi, lui demande Ganymède, cette subite 
résolution? pourquoi veut-il quitter des lieux 
OÙ jadis il paraissait tant se plaire? Mon père, ré- 
pond Amyclas, le sage sait à propos changer dans 
ses desseins; iln'y a que l'insensé qui s'y opiniâtre. 
Que voulez-vous que j'y fasse ici? je n'y trouve 
ni eaux pures , ni solitaires pâturages : l'air 
même, je crains de le respirer. Pardonnez-moi 
cette fuite nécessaire, et plaignez-moi d'y être 
forcé. Pauvre je suis entré dans votre bergerie, 
plus pauvre je retourne chez moi; je ne possède 
ni plus de lait ni plus d'agneaux : j'ai seulement 
plus d'envieux et plus d'années. L'orgueil, je 
le supporte avec plus de peine; autrefois je le 
soufirais patiemment : l'âge avancé s'en irrite 
davantage. Il y a honte à vieillir dans la servi- 
tude; que du moins ma vieillesse soit indépen- 
dante, et qu'une mort libre termine une vie 
esclave. 

Vainement Ganymède lui reproche son in- 
gratitude; Amyclas continue à peindre, sous des 
images pastorales , les dégoûts qu'il éprouve , la 
vie plus douce et plus facile pour son âge que lui 
promet la voix de sa patrie , et qu'il veut désor- 
mais goûter. Vous méprisez donc, reprend Gany- 
mède, tout ce que vous aimiez autrefois, les 
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eatretieos de vos amis, les amusements cham- 
pêtres , le doux repos ! Amyclas , revenant à ces 
ressentiments que nous avons vus dans les deux 
éclogues précédentes, répond : Je ne méprise que 
cette fcKrét sauvage, ce pasteur trop facile^ ce 
terrain fertile en poisons, ce triste vent du midi, 
ces sources que le plomb enferme et rend mal- 
saines, ces tourbillons de poussière ^ cette ombre 
nuisible et cette grêle bruyante. — Mais necon- 
naissiez-vous pas auparavant tous les désagré- 
ments de ce séjour? — Je les connaissais, je 
l'avoue; îliabitude , votre amitié , et plus encore 
l'es charmes d'une bergère me les faisaient sup- 
porter; mais tout change avec le temps; ce qui 
plait au jeune âge déplaît à la vieillesse, et avec 
la couleur de nos cheveux changent nos inclina- 
tions. 

On trouve d'autres et plus abondants détails 
sur Pétrarque , dans léS trois livres d'épîtres qui 
terminent ses poésies latines. Là , il rend compte 
de la vie qu'il mène , des occupations qu'il s'est 
faites '. Nous le voyons travailler à son poëme 
de l'Afrique, bâtir une maison; maison modeste 
où entre peu de marbre; pourquoi l'embelli rai t*îl 
davantage? le tombeau ne revient-il pas à sa mé- 
moire? il se souvient de sa dernière demeure; 
et il est tenté d'épargner les pierres et de les 

1 Lib II , 19. 
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réserver à un autre usage. Sa maison, du reste ^ 
pour être simple, n en n'est pas moins agréable; 
paisible campagne au milieu de la ville, et ville 
au milieu de la campagne ' , elle offre ainsi au 
poëte, et la solitude et le mond^, selon ses dé* 
sirs. C'était dans ces douces retraites que Pé- 
trarque cultivait les lettres, trouvant la gloire 
dans le bonheur de l'élude '. 



*Ub. m, 18. 

' In hos colles euganeos , senex et infirmiis , à jurentute 
dilectam , solitariam ritam dego. FamiL , XV, 1, 
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CHAPITRE IX. 



Ouvrages de morale. — Le secret de Pétrarque.— Son caractère 

général. 



La philosophie morale^ prédilection des études 
delà jeunesse -de Pétrarque, fut aussi le sujet le 
plus hahituel de sa pensée; et les traités moraux 
ou philosophiques forment encore aujourd'hui 
la partie la plus instructive de ses œuvres latines. 
Nous allons faire connaître les plus intéressants 
de ces traités. 

En i347i Pétrarque fit un voyage à la char- 
treuse de Montrieu, pour y voir son frère Gérard 
qui , depuis cinq ans, y avait pris Thabit de reli- 
gieux. La paix de cette solitude, le recueillement 
des religieux, qui contrastaient si fortement avec 
les passions qui alors tourmentaient Tàme de Pé- 
trarque, ce double spectacle du calme de la nature 
et du silence des âmes, fit sur Tamant de Laure 
une impression profonde ; il voulut la fixer en 
quelque sorte et l'emporter avec lui , en peignant 
dans un ouvrage le tableau qu il avait sous les 
yeux; telle futToccasion du traité: du Loisir des 
religieux « de Otio religiosorum » • Ce traité, qui 

TOME I. 9 
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offre d'agréables détails, n'a pu toutefois rajeunir 
un lieu commun ; douceurs et avantages de la 
vie religieuse , opposés à la vie inquiète et agitée 
des gens du monde, tel est le cercle dans lequel 
roulent nécessairement les descriptions et les 
sentiments de Pétrarque. Ce traité eut un grand 
Buccès; Charles V, roi de France, voulut l'avoir, 
et le fit traduire par Nicolas Oresme; cette 
traduction fut imprimée en i534. 

C'est le même fonds qu'il a développé dans un 
autre ouvrage de la Vie solitaire, commencé à 
Vaucluse, sur les prières de Philippe de Cabas- 
soles, évêque de Carpentras, et plus tard patriar^ 
che de Jérusalem; ce traité ne fut achevé que 
dix ans après, à Venise ; Pétrarque l'envoya à 
Cabassoles, auquel il le dédia. Ce traité se divise en 
■deux livres; les livres sont subdivisés eux-mêmes 
en sections; les sections, en chapitres. Dans le 
premier livre, opposition inévitable du solitaire 
avec l'homme Social et occupé, lieux cominuns 
sur le bonheur de la solitude; dan3 le deuxième 
•livre, Pétrarque cite l'exemple des grands hom- 
mes qui ont aimé la solitude : Abraham, Isaac, 
les philosophes ancien's. Ces deuK livres sem- 
blent composés sous des impressions bien diffé^ 
rentes; {'un est plein d'une philosophie chagrina 
que tempèrent cependant, mais rarement, quel- 
ques réflexions délicates et une réserve touchante 
en t'aveurde l'amitié; Péti^rque veut qu^ dans 
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la solitude on conserve , si misanthrope que Ton 
soit 9 un ami ', L'autre livre au contraire offre 
des teintes plus douces et plus riantes. Pétrar- 
que alors sans doute était heureux; différence 
de sentiments qui s'ejsplique facilement du reste : 
en dix ans qui se ressemble? La réserve que 
Pétrarque avait faite en faveur de Tamitié, était 
une inspiration de son âme. Il eut de nombreux 
9mis, et 9 ce qui est plus rare, il les conserva. 

Pétrarque s'était de bonne heure lié d'une 
étroite amitié avec Azon de Corrége, que des 
catastrophes inattendues vinrent plonger dans 
le malheur. Pour le consoler Pétrarque composa 
en i353, dans sa retraite de Linterno, un traité 
sous ce titre : Des remèdes contre l'une et l'autre 
fortune « De remediis utriusque fortunae » ; et 
redressa à Azop. Pétrarque y soutient cette thèse, 
souvwt développée par Gicéron et par Sénèque, 
que des deux luttes que nous avons à soutenir 
contre la fortune, à savoir le malheur ou la pros- 
périté , le malheur, bien que n'en juge pas ainsi 
le vulgaire , est la moins rude et la plus profitable 
épreuve que nous puissions subir. Ce traité di- 
visé en deux parties est en forme de dialogues , 
où figurent des personnages allégoriques; la Joie 
et l'Espérance contre la Raison , la Douleur et la 

* Quod iis qui bus opportuna est solitudo , non sit sua- 
dendum ut amicitiae jura contemnant, et quod turbas, non 
amicos fugiant ; lib. I, c. 4. 
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Crainte. Les faits historiques cités à Tappui de 
la thèse sont nombreux, et empruntés à l'his- 
toire ancienne et à l'histoire moderne ; le pour 
et le contre y est soutenu avec beaucoup d'ha- 
bileté; il n'est pas une situation de la vie que 
Pétrarque dans ses cent vingt -deux dialogues 
ne passe en revue , et il a des consolations pour 
toutes les conditions et les cas donnés , et 
même, pour ce qui en paraîtrait le moins ad- 
mettre : il y a beaucoup d'exagération dans son 
optimisme. 

Pendant le séjour que Pétrarque fit à Venise , 
quatre jeunes gens s'insinuèrent dans son amitié, 
ou plutôt la surprirent; c'étaient quatre parti- 
sans d'Aristote , dont Pétrarque n'était pas l'ad- 
mirateur. Ces quatre jeunes gens, quand ils 
crurent avoir sullisamment découvert ce qu'ils 
regardaient comme le côté faible de Pétrarque, 
l'attaquèrent ; ils tinrent contre lui, en son ab- 
sence, une espèce de cour de justice, où Pétrar- 
que cité eut un défenseur d'office et un accusa- 
teur. Après un jugement contradictoire, Pétrarque 
fut condamné. On voulut bien le reconnaître 
comme un homme inoffensif, ignorant du reste 
et pauvre d'esprit '. Cette sentence fit quelque 
bruit dans Venise; les amis de Pétrarque l'enga- 
gèrent à se défendre, ce qu'il fit en publiant son 

* Scilicet me sind litterîs, virum boniun. 
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traité : de sa propre Ignorance et de celle des 
autres « de Ignorantià sui ipsius et aliorum » . Ce 
traité est adressé à Donat, le grammairien. Pé- 
trarque y confesse son ignorance ; mais cette igno- 
rance, elle est commune à tous les hommes; et 
de c^lierreurs humaines il dresse un long relevé, 
d'après les Tusculanes , la Nature des dieux , la 
Cité de saint Augustin. — Après cette concession, 
Pétrarque ne recule point devant le reproche 
qu'on lui a fait de ne point aimer Aristote, ou 
plutôt la scolastique forgée par le moyen âge 
30US le nom d'Aristote , expliqué par Averroès. 
Le portrait qu'il trace des subtilités , des abus et 
des minuties de la scolastique % est d'une vérité 
et d'une hardiesse singulière pour le temps.; c'est 
la première atteinte portée à la foi dans Aristote. 
Pétrarque, en effet, ne fut pas seulement un 
heureux imitateur de la forme antique , ce fut 
aussi un esprit novateur et hardi. Acceptant du 
reste pour lui-même, avec une grâce charmante, 
ce reproche qui lui était fait de bonhomie , je 
consens, dit- il, à ne rien savoir, pourvu que 
mes amis voient en moi un homme de bien , 
un ami fidèle et dévoué'. £n prenant plus au sé- 
rieux que ne le fait Pétrarque les attaques dont 

^ Ils savent, dit-il , combien le lion a de poils à la tête ; 
répervier de plumes à la queue : c Quot leo pilos invertice ; 
quot plumas accipiter in cauda. > 

' c Ut deinceps me , si non ut bominem litteratum , al ut 
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il était l'objet, on lui doit faire honAeûr d'tiâ 
courage qui ne lui semble coûter a ucurt eflTort; 
la guerre en effet qu'il déclarait à h sctilastiquê 
n'était pas sans péril , et elle ne fut pas sans ré'- 
sultats. Si dès ce moment la pensée sort des liens 
qui la retenaient captive; si elle s'afFrancMI tout 
il la fois et de la forme qui la gène , et de l'au'- 
torité qui la domine, on le doit à Pétrarque. 
La scolastique, qu'on ne l'oublie pas, était alofb 
encore toute-puissante; maintenue par la rou* 
tine des maîtres, au dehors protégée par Rome 
qui y attachait à tort l'orthodoxie théologique^ 
elle avait pour elle les vanités et les craintes de6 
docteurs religieux ou laïques. 

En parcourant les œuvres latines de Pëtrar«» 
que^ on cherche avec une curiosité inquiète 
B surprendre dans les méditations du sau- 
vant et du philosophe quelques traces de cette 
autre passion qui se partagea sa vie. On trouve 
enfin un traité dont le titre ne semblerait guère 
devoir offrir ce qu'il donne en effet; Pétrarque^ 
qui y a mis son secret, essaye de le cacher sous 
une annonce austère : du Mépris du mondes 
Tel est l'ouvrage intéressant où se révèlent les 
agitations, les joies, les faiblesses et les rén^ 
stances secrètes de Pétrarque. 

Tirum bonum ; si ne id quidem , ut amicniû ; deiiîqii0 si 
aniici nomen prœ virtutis inopia non mcremur^ ât salteni 
ut benevolum et amaniém amen t. » 
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Le père Denis , un des amis les plus chers de 
Pétrarque , venait de lui faire présent d'un exem- 
plaire des Confessions de saint Augustin ; c était 
le moment où la passion de Pétrarque pour 
Laure, lui causait le plus de trouble et d'agita-** 
tion. Le rapport entre les sentiments deFévéque 
d'Hippone et les siens frappa vivement Pétrar- 
que; cette impression se fortifiant en lui devint 
bientôt une réalité. Son imagination mêlant k 
cette lecture les souvenirs du savant et du poëte^ 
il suppose que la Vérité qu'il a peinte dans 
l'Afrique, lui apparaît avec saint Augustin; et 
sous les yeux de la Vérité, s'établit entre saint 
Augustin et Pétrarque une conférence, ou plutôt 
un examen de conscience qui dure trois jours, 
et se divise en trois dialogues. Pétrarque passe 
volontiers condamnation sur les faiblesses et les 
vanités ordinaires de la vie ; mais quand saiot 
Augustin, abordant un sujet plus délicat, lui con- 
seille défouler aux pieds l'amour de Laure, Pé- 
trarque n'y peut consentir; et sans résister posi- 
tivement aux conseils d'Augustin, il trace de 
èon afinour une image spirituelle qui le doit dé-» 
sarmer . C'est là, c'est dans ces pages, que l'on suit 
les gradations et les nuances diverses de sa 
passion; que l'on saisit cette tendresse supersti- 
tieuse, cette vanité d'amohr qui dans le laurier 
du Capitole montrait surtout k Pétrarque un 
rapport avec le nom chéri de Laure; là, ce me 
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semble , que Ton voit mieux que dans les son- 
nets de Pétrarque comment son amour pour 
Laure s'épurant chaque jour, est devenu un type 
idéal de beauté et de perfection , et a donné 
à ses expressions en même temps qu'à ses pen- 
sées un spiritualisme si tendre, un mysticisme si 
profond sans obscurité '. 

On a dit qu'il y avait dans la mélancolie de Pé- 
trarque la teinte platonicienne à côté du senti- 
ment chrétien. Il n'y a rien de Platon dans Pétrar* 
que; nous verrons que si Pétrarque Favait lu, il 
l'avait peu lu ; Pétrarque, comme Dante, ne relève 
que du spiritualisme chrétien ; les sonnets sont de 
la même famille que la aVita nuova», et Laure est 
sœur de Béatrix. Il n'y a rien dans Platon de 
ce pur amour qui rassemble sur la créature les 
perfections divines , et confond les âmes au sein 
d'une douce béatitude et d'une céleste espérance. 
Poésie, amour, étude, noble et triple passion 
qui remplîtes la vie de Pétrarque, non vous ne 
fûtes point connus de l'antiquité. 

Le souvenir de Laure ici retracé avec une 
douce mélancolie n'abandonna plus Pétrarque; 
il se mêlait aux plus intimes et aux plus solitaires 

' Neque enim, ut putas , mortali rei ^nîn^in^ addixi ; nec 
me tam corpos noveris aidasse quam aoimain , moribas hu- 
mana transcendentibus delectatnm, quorum ezemplo quali- 
ter inter cœlicolas vivatur, admoneor ! Virtutem illius amavî, 
qu«B non eztincta e^t. 
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pensées du travail , et empruntait de sa pureté 
une éternelle fraîcheur. Voici une note précieuse, 
la première des notes latines qui se trouvent 
sur un manuscrit de Virgile sur vélin avec le 
commentaire de Servius, manuscrit qui a appar- 
tenu à Pétrarque; cette note montre combien 
cette beauté de Tâme qui dans Laure avait séduit 
Pétrarque y était toujours présente à son esprit; 
comment elle se mêlait saintement à ses études 
et les animait, a Laure illustre par ses propres 
vertus, et longtemps célébrée par mes vers, 
s'ofint pour la première fois à mes yeux au pre- 
mier temps de mon adolescence, Tan 1327, 
le 6 du mois d'avril, à la première heure du jour 
(6 h.) dans l'église de Sainte-Claire d'Avignon; 
et dans la même ville, au même mois d'avril, 
le même jour 6 et à la même heure, l'an i348, 
cette lumière fut enlevée au monde, lorsque 
j'étais à Vérone, ignorant, hélas! mon triste sort; 
la malheureuse nouvelle m'en fut apportée par 
une lettre de mon ami Louis. Elle me trouva à 
Parme la même année, le 19 mai au matin; 
ce corps si chaste et si beau fut déposé dans 
l'église des frères mineurs le soir même du jour 
de sa mort. Son àme, je n'en doute pas, est re- 
tournée comme Sénèque le dit de Scipion l'Afri- 
cain , au ciel , d'où elle élait venue. Pour con- 
server la mémoire douloureuse de cette perte, 
je trouve une certaine douceur mêlée damer- 
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tume h écrire Ceci , Éi je Técris préféra blemeirt 
Sur ce livre qui revient souvent sous mes jeux^ 
afin qu'il n'y ait plus rien qui me pkise dans cette 
vie, et que mon lien le plus fort étant rompu, 
je sois averti , par la vue fréquente de ces pil- 
rôles et par la juste appréciation d'une vie fugi- 
tive, qu'il est temps de sortir de Babylone; ce 
qui avec le secours de la grâce divine, me de* 
viendra facile par la contemplation mâle et cou- 
rageuse des soins superflus, des vaines espérances 
et des événements inattendus qui m'ont ïigité 
pendant le temps que J'ai passé sur la terre. » 
L'homme qui écrivait ces lignes et dans la soli* 
tude du travail rappelait avec une touchatite 
fidélité l'image de Laure, mourut courbé suf 
un livre. 

Tel fut Pétrarque : passionné pour l'indépen- 
dance et la dignité de l'Italie, il applaudit aux 
efibrtsde Rienzi, et ramène à Rome la papauté 
exilée; restaurateur des lettres, ed même temps 
qu'il en répand le goût, il en ressuscite la pureté 
et l'élégance. Quelle différence entre son style 
latin et celui de Dante! si quelques expressiollâ 
trahissent encore la recherche ou la dureté , 
quel nombre et quel éclat dans la période! on sent 
que jetée et essayée dans ce moule brillant et 
large de la construction latine, la phrase ita- 
lienne en doit sortir plus pure, plus abondante 
et plus forte. Tellç est en effet Finfluence de ce$ 
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études latines sur le style italien de Pétrarque : 
elles lui ont donné cette harmonie, cette élé- 
gance, -cette vivacité de précision qui manquaient 
à Dante; Dante a commencé la poésie italienne, 
Pétrarque Fa achevée. Pétrarque a donc ainsi 
une double gloire : sa propre et indestructible 
gloire de poëte dans les sonnets , et la gloire 
d^avoir ressuscité l'antiquité; les deux siècles 
qui vont naître, à y bien regarder, relèvent de lui; 
îl a le premier fait luire et tenu d'une main 
ferme le flambeau qui doit éclairer led temps 
modernes. 

Pétrarque n'a pas seulement fait de l'antiquité 
une science variée et profonde, il a donné à 
cette science une dignité et une indépendance 
nouvelles. Soit qu'il se refuse noblement aux 
offres des papes, ou qu'honoré par les princes et 
par les républiques, qui déjà recherchent les 
savants, il soit envoyé •en ambassade, à Venise, 
auprès de la reine Jeanne, dans ces situations 
diverses Pétrarque donne aux lettres une po- 
sition convenable; il les élève et les maintient 
hautes et fières. En lui commence pour elles 
une brillante fortune : dès ce jour, la science si 
elle n'est une puissance, est une dignité. 

Cette dignité ne fut pas due seulement à l'ad- 
miration qu'inspira le géflie de Pétrarque, la 
noblesse personnelle de son caractère y fut pour 
beaucoup. Pétrarque en effet est une des plus 
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belles âmes qui se puissent étudier. Homme 
d'une indépendance sans rudesse, d'une fermeté 
sans rigueur, savant et citoyen, il eut toutes 
les nobles passions de la liberté, de l'art , 
de l'amitié. Il y avait entre ses sentiments 
et ses goûts une heureuse harmonie , un 
accord parfait; les rêves du poëte se mêlaient, 
sans s'y affaiblir , aux recherches graves du 
savant; les espérances du citoyen aux illu- 
sions de l'antiquaire ; vieux Romain par la 
pensée. Italien du quatorzième siècle par le 
cœur, il désirait le retour de la liberté, et la pla- 
çait là où seulement peut-être elle pouvait re- 
naître, dans l'unité des peuples italiens, conEés 
aux mains du souverain pontife. 
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CHAPITRE X. 



Boccace. — Ses premières études.— Ses voyages. — Sa passion 
pour le grec. — Services qu'il a rendus. — Lettre de Pé- 
trarque à Sigeros.^Amitié de Pétrarque et de Boccace.— 
Traduction de Grisélidis. 



Vers i3i3y un marchand florentin, jeune 
encore, appelé à Paris pour les affaires de son 
commerce, y eut d'une liaison d'amour, un fils ; 
ce fils devait être Jean Boccace. 

Né à Paris, Boccace fut conduit encore enfant 
à Florence , et j reçut la première éducation sous 
Giovanni de Strada, grammairien célèbre, le 
père de Zanobi de Strada. A dix ans ses études 
furent interrompues, et il fut placé chez un mar- 
chand pour y apprendre l'arithmétique et la 
tenue des livres. Ce marchand vint quelques 
mois après s'établir à Paris, et y ramena Boccace, 
qu'il renvoya six ans après à Florence, n'en 
pouvant rien tirer. Le séjour de Boccace à Paris , 
explique, je crois, d'une manière naturelle les 
rapports nombreux qui se trouvent entre quel- 
ques-uns de ses contes et les fabliaux de nos 
trouvères, rapports qui seraient alors de la part 
de Boccace un emprunt, et non pour notre litté* 
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rature du quinzième siècle un plagiat , ainsi 
qu'on le lui a reproché; ajoutons que ces Nou* 
velles étaient un fonds ancien et commun à 
toutes les langues du midi , et qu'à travers les 
teintes plus prononcées du moyen âge, elles 
ont retenu de la littérature ancienne des ves- 
tiges qu'il est facile de reconnaître et de retrou- 
ver. Quoi qu'il en soit, on peut penser que dqà 
Boccace s'enquérait plus de contes joyeux que 
d'affaires. En effet, revenu chez son père, Boccace 
se montra également rebelle au commerce, et 
toujours entraîné vers la littérature et les arts 
d'imagination. Son père le fit voyager. Â 
vingt ans, en i333, ses voyages le cooduisireot 
à JNapIes; sa première visite fut pour le tombeau 
de Virgile, Ce tombeau développa en lui les idée» 
de poésie qui de bonne heure y avaient germé; 
car à Tâge de sept ans, Boccace composait, sans 
savoir les règles de la prosodie, des fables ou des 
espèces de récits en vers; il se mit alors à étudier 
Virgile, Ovide, Dante. Son père ne pouvant 
vaincre cet irrésistible penchant, lui permit de 
renoncer au commerce, mais à la condition qu'il 
étudierait le droit canon : c'était alors le chemin 
des dignités et de la richesse. Boccace, lui, ap- 
profondit, comme avait fait Pétrarque, l'étude de 
la bonne latinité. Il apprit les éléments de la lan- 
gue grecque, soit en Galabre, où elle était assez 
commune, soit à JNaples, de Paul de Pérouseï 
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très- versé dans cette langue , et bibliothécaire 
du roi Robert. Il étudia aussi les mathématiques, 
quelque peu de théologie et l'astronomie ou Tas* 
Irologie sous Andalooe Del Nero que dans la 
Généalogie ' il appelle sou vénérable maître. 

Depuis huit ans il était à Naples, quand y 
vint Pétrarque (i34i ), pour y subir devant et 
par le roi Koberl Texamen dont nous avons parlé. 
Cet hommage rendu à la science par la royauté 
fit sur Boccace une vive et profonde impression; 
l'accueil qu'il reçut de Pétrarque y ajouta encore. 
Celte amitié ne se démentira point. Un autre 
attacbemeni; plus tendre occupait , à Naples, 
avecTétude, les moments et la pensée de Boccace. 
lia princesse Marie, iille naturelle du roi Robert, 
qu'il a peinte, dit-on, dans un de ses romans, 
recevait ses hommages et les payait peut-être 
de retour. En 134^ un ordre paternel vint inter- 
rompre ces plaisirs; le père de Boccace avait 
perdu ses autres enfants, et rappelait Boccace 
auprès de lui. Mais bien que vieux, ce père se 
remaria quelque temps après; et Boccace put 
reparaître à JNaples, en i344> après deux ans 

di'absence. 

A Naples, Boccace retrouvait une cour plus 
brillante et plus dangereuse que celle qu avaient 
vue ses preoiières années : Jeanne régnait. Elle 

» Lib. XV. 
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témoigna à Boccace une bienveillance dont nous 
le verrons se ressouvenir dans ses éclogues. En 
1 35o , Boccace fut rappelé h Florence par la mort 
de son père et des soins de famille ; il s'y fixa. Sa 
liaison avec Pétrarque , commencée à Naples, se 
resserra à Florence, et Boccace qui put connaître 
de plus près et mieux apprécier le chantre de 
Laure , lui rendit un des plus beaux hommages 
qu'il ait reçus ; il renonça à la poésie , et détruisit 
ses vers. A Florence, Boccace obtint, bien qu'il 
n'eût pas encore publié le Décaméron , des 
honneurs éclatants. Il fut envoyé en ambas- 
sade auprès de Louis, marquis de Brandebourg , 
pour l'engager à combattre les Visconti, et au- 
près de Charles IV. En i353, trois ans après 
son retour, il publia le Décaméron, commencé à 

Naples. 

Au milieu des affaires et des préoccupations 
de l'étude, Boccace se souvenait un peu trop des 
mœurs faciles de Naples, et peut-être aussi de la 
vie de Paris ; les dépenses allaient plus vite que 
les revenus. Le mauvais état de ses affaires, l'âge, 
les conseils de Pétrarque le disposaient insensible- 
ment à une conversion que décida un accident 
étrange. Un jour, un chartreux de Sienne se pré- 
sente à Boccace, venant de la part du bienheureux 
père Petroni; il fait à Boccace de fortes remon- 
trances sur la vie qu'il mène, et lui ordonne, sous 
peine de damnation éternelle, de renoncer à la 
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poésie et aux sciences profanes. Boccace fut frappé 
de cette apparition, et dans son trouble consulta 
Pétrarque qui lui répondit en approuvant la ré- 
formedes mœurs, que déjà Boccace avaitcommen- 
cée, mais en se montrant moins confiant si^r l'ap- 
parition elle-même. Ces sages réflexions de Pé- 
trarque ne persuadèrent point Boccace; il avait 
bien des souvenirs à expier; comme notre Lafon- 
taine, l'auteur du Décaméron endossa donc le ci- 
lice. En i36i, Boccace prit l'habit ecclésiastique, 
et sous ce nouveau costume il revit la cour de 
Naples. Mais il n'y trouva point un accueil di- 
gne de lui , et revint par Venise, se consoler au- 
près de Pétrarque de ses déplaisirs; puis il se 
retira au village de Certaldo, dans sa patrie, et 
malgré, ou peut-être à cause de son changement 
d'état , Boccace retrouva la considération qui lui 
était due; il fut chargé de nouvelles ambassades 
auprès d'Urbain V, à Avignon et à Rome. Il fit 
à Naples un nouveau voyage, plus heureux que 
le précédent, et revint néanmoins dans sa douce 
retraite de Certaldo. La maladie l'y surprit; il se 
rétablit cependant, et Florence lui offrit, avec 
un traitement de cent florins, une chaire spéciale 
pour lire la Divine comédie : Dante avait été 
une des jeuifes amours de Boccace, et dans son 
premier séjour à Naples, il avait composé les 
aiguments de la Divine comédie. Boccace ouvrit 
ce cours qui honorait doublement Florence, le 

TOME I. 10 
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a3 octobre i373, dans l'église de Saiut-Laureat. 

Il s'affaiblissait cependant, et une perte doulou- 
reuse, la mort de Pétrarque, vint ajouter à sa 
faiblesse; il languit péniblement jusqu'à la fii) 
de iSyS, époque où il mourut à Certaldo« le âi 
décembre, à soixante-deux aos. 

Boccacei en qui nous ne devons considérer ici 
que le restaurateur des lettres anciennes, et Tau* 
teur d'ouvrages latins ou inspirés par l'antiquité 
latine et grecque, a comme Pétrarque rendu 
d'immenses services à la renaissance des lettres* 
Depuis le jour où la vue du tombeau de Yii^gile 
avait éveillé en lui cette sainte passion » elle ne 
s'y éteignit plus, U y sacrifia une partie de sa 
fortune. Ses soins pour la recherche des manus* 
crits étaient continuels et infatigables; il ne se 
lassait point d'en acheter et d'en copier ; il avait 
aussi l'instinct de la découverte. Dans une excur« 
curston qu'il fit seul au Mont-Cassin , il dé-* 
terra une bibliothèque reléguée dans un grenier 
où l'on ne montait que par une échelle ; il n y 
avait ni portes , ni fenêtres. Les livres moisis et 
grattés étaient couverts d'une épaisse poiu^ 
sière. Les moines lui déclarèrent qu'ils grattaient 
les manuscrits pour y transcrire des psautiers 
et des légendes , et vendaient cëi nouveaux 
manuscrits aux femmes et aux enfants» C'est 
k cette occasion qu un biographe de Boccace 
'écrie douloureusement : « Et maintenant^ 
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h^mme iUastre , casse - toi la tête à faire des 
livres \ ^ 

Bocoace rendit sortotit de grands services à 
k langue grecque; ce fut lui qui fit créer pouf 
Léonce PiJtite une chaire de grec; lui fit traduire 
fl8i«e dialogues de Platon, outre TUiade et 
rOdy«sée; on lui doit, selon Manetti, presque tous 
les manuscrits grecs que possédait la Toscane \ 
Lui-même se donne , et il le peut, cet éloge, d'a- 
voir ressuscité au sein de l'Italie les lettres grec* 
ques, qui depuis longtemps y étaient oubliées \ Ce 
témoignage qu'il se rend à lui-même, l'histoire 
l'a confirmé \ Pétrarque lui-même n'avait de 
cette langue qu'une, légère teinture; il avait 
reçu quelques leçons, il est vrai, de Barlaam; 
mais ces leçons s'étaient bornées à l'explication 
de quelques dialogues de Platon , dont Barlaam 
lui traduisait les idées , plus qu'il ne lui expli^ 
quait les mots. Il nous a d'ailleurs fait lui-même 
6 ce sujet sa confession d'ignorance d'une ma^ 
nière charmante. Pétrarque qui allait cherchant 

^ « Ergo nunc,o vir studiose, frange tibi caput pro faciendo 
liforo» » BeuTonuto d'Iiilola, Comm. but Dante, g. 22é 

^Mehus, f^ita Anibros. Camald.^ p. 335. 

' Fui equidem ipse însupâr qui primus meid «umptibus Ho- 
mm librof^ «t alios quosdam gra^os in Etruriam re^ocavi , 
ex quâmuitis antea aecttlis abierant non redituri. De Geneal^y 
lib. XV, 7. 

* t Totum hoc quidquid apud nos greecum est Boocacio ao» 
«ko fèraUlr iMceptiiia^ » «tfptHl Mtmni^ Hb« U , o» 18. 
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partout même en Grèce, il nous l'a appris, des 
manuscrits latins, avait demandé un Cixîéron, on 
lui envoya un Homère '. Un Grec distingué de 
Gonstantinople , Sygeros, lui fit ce présent. Pé- 
trarque lui répond, en le remerciant de la beauté 
de ce présent, qu'il ne lui manque que la pré- 
sence même de celui qui la fait ; il regrette que 
Sygeros ne le puisse initier à la langue grqpque; 
alors seulement, heureux et fier d'un tel présent, 
Pétrarque contemplerait avec admiration cette 
éclatante lumière et ces merveilles de la poésie. 
Mais maintenant que faire? ajoute-t-il, vous êtes 
loin de moi ; la mort m'a enlevé Barlaam ; votre 
Homère est muet devant moi , ou plutôt je suis 
sourd en sa présence. Cependant son aspect seul 
est pour moi une joie; souvent je le presse entre 
mes mains et m'écrie en soupirant : O grand 
homme! que je voudrais t' entendre! Grâce néan- 
moins à votre présent, maintenant à côté du 
prince des philosophes est placé le prince des 
poëtes; qui ne serait fier et heureux de posséder 
de tels hôtes ^ ? 

^ Unde Ciceronem expectabam , habni Homenun. SeniLy 

XV, 1. 

* Hune tu iflihi vir amicissime donasti, cum non in aliennm 
sermonemviolento aWeo derivatum, sed ex ipsîs grœei eloquii 
scatebris purum et incorruptum , et qualis primum divino 
illi profluxit ingenio ; summum utique, et si verum rei pre- 
tium inestimabile mimus habeo , cuique nihil possit acce- 
dere, niai cum Homero, tui quoque preeseutiam largirerûi , 
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Cet Homère que Pétrarque ne pouvait en- 
tendre dans la beauté de son langage antique, 
il dut à Boccace de le pouvoir au moins lire et 
admirer dans une traduction fidile. Boccace 
l'avait fait traduire par un Grec que nousretrou-* 
veronSy et il en envoya à Pétrarque une înagni- 
fique copie faite de sa main , talent où excellait 
Boccace, et si précieux avant l'invention de cet 
art qui devait multiplier la pensée et la rendre 
impérissable. — Pétrarque le remercia d'une ma- 
nière gracieuse de ce don alors inestimable '. 
Mais cette reconnaissance s'accorde mal avec 
le mérite qu'il s'attribue quelque part d'avoir 
donné à l'Italie et Homère et la traduction 
d'Homère * ; à moins qu'il ne faille entendre 
ces paroles dans ce sens, que c'est sur les prières 
de Pétrarque que Boccace aurait fait traduire 

qua duce peregrinae lingiiae ingressus angustias, lœtni et voti 
compos , dono tuo fruerer, attonitusque aspicerem lucem 
illam et speciosa miracula. Sed nunc qnid agam ? tu mihî ni- 
mium procul abes ; Sarlaam nostrum mihi mors abstulit. 
Homerus tuus apud me mutus ; immoyero ego apud illum 
surdus sum. Gaudeo tamenvel aspectu solo, et sœpe illum 
amplexus ea suspirans dico : < magne vir, quàm cupide 
te audirem. > Nunc tandem tuo munere philosophorum 
principi (Platon) poetarum princeps asserit (assedlt). Quis 
tantis non gaudeat et glorîetnr hospitibus ? Variœ , XX. 

^ Restât ut noveris Homerum tuum , jam latinum , et mit- 
tentis amorem , et transferentis mihi memoriam , ac suspi- 
ria revocantem ad nos tandem pervenisse. ^ent7., VI, 2. 

' Quique graecus ad me venit , meâ ope et impensâ factus 
^t latinus. Senil,^ XV , 1. 
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Homère , et que Pétrarque aurait joint ae* libé- 
ralités aux sacrifices de Boccnc^; siippaaitiop 
d'autant plus probable que daus c^ d«ui^ graudis 
hommes il y eut uue rare ^t admii^ble har- 
monie de sentiments et d'idées, 

L'atnitié qui les unit» çonoLm^ooée à lïapks, 
ne se démentit jamais. Cette amitié était; si cou- 
nue que quand la république de Flareac% ycKUr 
lut réhabiliter Pétrarque dans ses bion^ et aos 
droits de citoyen , pour lui rendre plua douoe 
eette réparation » ce fut Boççace qu çUe chargea de 
la lui annoncer. Boccace h son tQur revieutwl 
triste des humiliations qu'il a reucQntréea à h 
cour de Naples, c'est auprèa de Pétrarque qu'il 
se vient consoler. Les dernières peoséea de Pé- 
trarque, ses dernières sollicitudes; furent d'un 
autre côté pour Boccace ; sa main défaillante tra- 
duit l'histoire de Griselidis ' et lègue à Boccace 
cinquante florins pour avoir un vêtement d*hîver 

chaud et commode pour ^9^ longues veiUes^ île 
Fétude : don pieux du génieUu génie '^. 

^ Itaque die quodam^ iiiter varios cogitatus, animiun more 
solito discerpentes , çalamuppi ^irijpiçDSy histoxiam ipsyiin 
ti^am scribere sum aggressus i quam quideiQ an mutata v^e 
deformaverlm y an fortassis ornaverim , judica« 

' Domino Joanni de Gertaldo seu BQCcatio, verecunde admo- 
dum tanto viro tam modicuxnlego quinquaginta floreoiSf aw> 
pro una veste hiemali adstudium lucnbrationesque noçturc^. 
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CHAPITRE XI. 



Romani grecs de BoccAce. — Le paganiame dans la littératore. 
— Apologie de la poésie. —Ouvrages latins. 



La prédilection de Boccace pour la littérature 
grecque se retrouve dans ceux mêmes de f es ou« 
vrages qui ont été écrits en langue italienne, et 
sous des impressions où Finfluence de Tanti-* 
quité ne semblerait guère devoir se faire sentir; 
deux de ses romans, principalement Fiammetta 
et Filocopo» sont des romans grecs , sous un 
costume et avec des souvenirs italiens. 

Mais ce qu il y faut surtout remarquer, c'est 
le mélange presque adultère que Boccace y £iit 
du (christianisme et de la mythologie. Dans le 
ronMin de Fiammetta , Fiammetta qui avait vu 
pour la première fois son Pampbile dans une 
^lise, est déterminée à l'écouter par une appa<» 
riticw de Vénus; et pendant tout le récit, les 
mœurs et les croyances sont constamment ccuù» 
fondues. Dans un autre roman moins connu, 
dans Filocopo, il confond Taiteienne mythologie 
el la religion chrétienne; il en parle en em* 
pfey ftDt toujonlrs les noms de la religion païoine. 
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Fait-il allusion à la guerre entre Manfred de 
Sicile et Charles d'Anjou , il représente le pape 
comme grand prêtre de Junon; il le suppose 
excité par cette déesse qui veut venger sur le der- 
nier descendant des empereurs les anciennes 
offenses qu'Enée avait faites à Didon. Plus loin , 
il parle de Tincarnation du fils de Jupiter, envoyé 
sur la terre pour la réformer et la sauver; il 
adresse à Jupiter lui-même sa prière. Cette con* 
fusion venait-elle d'une délicatesse littéraire qui 
ne voulait pas employer dans un ouvrage d'ima- 
gination les expressions plus rudes du christia- 
nisme? était-ce scrupule religieux , crainte de 
mêler à des fictions , du Dieu des chrétiens les 
titres redoutables? était-ce raécréance poétique? 
non^ cette confusion était tout simplement du 
mauvais goût dans Boccace; mais ce que le mau** 
vais goûl fait ici , la délicatesse littéraire le fera 
plus tard. Le siècle de Léon X qui se piquera de 
bon goût, ne mêlera plus le sacré au profane; 
il s'en tiendra à la mythologie et au paganisme. 
Boccace , du reste, semble avoir prévu le re- 
proche qu'on lui a depuis adressé. A la .fin du 
dernier livre de la Généalogie des dieux, il 
cherche à prouver qu'un chrétien peut sans in» 
décence traiter des sujets de l'antiquité pro&ne; 
c'est la thèse souvent discutée^ au dix**septième 
fiiècle par Corneille , et plus tard par Voltaire. 
Boocace qui composait sous l'impression des 
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souvenirs grecs , écrivit en latin des ouvrages 
d'érudition. De ces ouvrages le plus important, 
la Généalc^e des dieux y depuis longtemps ou- 
bliée, eut quatorze éditions. Il fut rédigé à Cer- 
taldoy à la demande de Hugues , roi de Chypre 
et de Jérusalem, et publié en 1373, dix ans après; 
il se compose de quinze livres eux-mêmes subdi- 
visés. Le quatorzième livre ofiire une apologie cu- 
rieuse de la poésie contre ses détracteurs , moines, 
juristes, prédicateurs. Boccace la définit; il en 
montre lantiquité et l'intérêt, et il avoue que 
dès son enfance , elle fut sa première passion '• 
Ce passage est intéressant : on y voit la lutte que 
l'esprit nouveau , l'esprit littéraire , aura à soute- 
nir contre le préjugé et les intérêts. Boccace 
semble pressentir lautodafé intellectuel que, 
dans son austère réforme, Savonarole offrira à 
l'ignorance. 

La poésie, ici, c'est toute la science nouvelle; 
c'est l'essor donné à l'imagination; ce sont les 
riantes images de la mythologie venant entrer 
en partHge de l'esprit et de Tàme avec les graves 
traditions de la pensée chrétienne ; la poésie , ce 
sont encore les allégories hardies ou gracieuses , 
les tableaux délicats ou suaves qui séduisent et 
quelquefois corrompent l'esprit ; en un mot, c'est 
le sensualisme littéraire le disputant au spiritua- 

^ Studium fuit aima poesis. 
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Ksme. Aussi l'autorité ancienne , soutenue queU* 
quefoîs 9 il le faut dire , de l'ignorance ou de 
rintérét, prolestait^elle contre ces nouveantés 
de Fimagination. Ainsi Gerson {Hréchera contre 
les séductions du nmian de la Rose ^ 

Bocoaceqni avait, par admiration pour Pétrai^ 
que y renoncé à la poésie itaKesne, cuUiva la 
poésie latine; et comme Pétrarque, il composa 
des églogues politiques. Ces églogues, au nombre 
de seize sont des allégories où se cachent des faits, 
particuliers à Boooace; des événements historié 
ques de son temps, relatifs principalement à la 
reine Jeanne. La vie de Jeanne est , on le sait, 
une tragédie continuelle. Mariée du vivant de 
Robert à André de Hongrie, son mari périt 
assassiné, et elle épouse Louis de Tarente, son 
cousin , le plus coupable des assassina. Pour ven- 
ger sa mort, le frère d'André de Hoiq;rie vient 
porter la guerre dans le royaœne de Jearaie; 
forcée de fuir, elle revient bieatol, et seaoomet 
au jugement du pape ; elle est acquittée : Pétrar- 
que avait plaidé pour elle» Elle remonta sur le 
trône, où en peu de tempe Aie fit assaob k ses 
côtés, un troisième, puis un quatrième épom; 
die périt enfin étranglée en prison pw Oniks 
de ûnraszso», l'kéritier de son choix.. Ces fortunes 



^ Tractatus contra romantinm de Rosa. Gers, , op. , t ni 
p. 297. 
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&i étranges sont le sujet des plus intéreswnteB 
églogues de Boccace ; ainsi dans la quatrième 
ëglogue, «Dorus, n il peint la fuite de Louis » roi 
de Sicile, époux de la reine Jeanne; dans la cîll<- 
quième, (t Silva cadens, n il célèbre acm retour. 
D'autres églogues sont relatives aux querelles de 
Florence et des Empereurs. 

Ces églogues quelquefois aussi soiiti comme 
celles de Pétrarque, des satires voilées de l'Église. 
C'est ainsi que dans la quinzième^ le PanthéoOy 
où il est question du Ciel , de Dieu et des choses 
divines, l'Église est représentée sous le nom de 
Mirite» et saint Pierre, sous celui de Glaucua. 

Quesi, nousdétournantquelquepeu des œuvres 
latines de Boccace , nous jetions un coup d'œil 
sur les pages du Décameron qui l'ont immioria- 
lisé, nous y trouverions aussi l'empreinte de la 
Httératurelatine ; h côté des traditions de l'Orient 
et de la chevalerie , quelques traces des fables 
Milésîenness'y laissent apercevoir; qoelques->uns 
de ses réeits sont empruntés aux comiques latins; 
enfin ; avant que sous sa plume et dans le totir 
harmonieux et nouveau de sa phrase , ces fictions 
diverses prissent une forme nouwUe et une 
unité admirable y dans leur variété même elles 
avaient circulé, populaires el: brillantes^ et avaient 
été redâtes, augmentées, embelhea, txmnaEajh- 
mée» dans le latin vulgaiire qui* devait être 
ritaliçni et devenir pai: la géojie de Q^oi^ de 
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Pétrarque et de Boccace, une belle et forte 
littérature. 

Boccace et Pétrarque , ces deux créateurs de la 
poésie et de la prose italiennes , ne comptaient 
guère pour vivre sur ce qui a fait leur gloire : 
le Décameron et les Sonnets* Leurs œuvres 
latines leur paraissaient un titre bien plus solide 
à Fimmortalité. On a de cette opinion un naïf 
et singulier témoignage. Pétrarque que les li- 
bertés de son ami effrayaient quelquefois , ne 
s'en console qu'en pensant qu'écrites en langue 
vulgaire, elles seront éphémères et moins dange- 
reuses*. Ne nous étonnons point de cette erreur : 
deux siècles encore la partageront; et à entrer 
dans le fond des choses, qui oserait dire que 
cette importance que Pétrarque et Boccace atta- 
chaient à leurs travaux en langue ancienne, n'ait 
pas été aussi grande qu'ils l'imaginaient? Ils ont 
en effet évoqué un monde tout entier ; et ils 
doivent à cette antiquité qu'ils ont fait connaître, 
qui les a inspirés,' la beauté et la perfection^ 
l'un de sa poésie, l'autre de sa prose. Si vous 
voulez chercher cette vive et salutaire influence, 
vous ne la pourrez méconnaître. Le tour^ plein, 
harmonieux, élégant, cadencé de Pétrarque, 
c'est la forme Yirgilienne ; et Gicéron se recon- 
naîtrait dans la phrase de Boccace. Heureuse 
destinée de' la science en Italie ! trois honmies 

' BelecUtus snm in ip90 transita, et si quid lascivîœ liberio- 
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de génie Finaugurërent : Dante , Pétrarque et 
Boccace. 

Si maintenant avant de quitter cette pure et 
solennelle époque de la première renaissance , 
nous apprécions les services rendus par ce trium- 
virat du génie, Dante, Pétrarque, Boccace, nous 
verrons que chacun a fait sa tâche; Dante devine 
le génie de Virgile^ et cette divination, qui doit 
être le culte de lltalie, y crée le vague sentiment 
d'admiration pour l'antiquité qui devient dans 
Pétrarque une passion vive, ardente, opiniâtre^ 
intelUgente; mais, à part cette intuition pro* 
fonde , Dante c'est encore le moyen âge. Pétrar- 
que, lui , sépare le moyen âge de la renaissance; 
il combat la scolastique, et retrouve le sentiment 
de la forme depuis si longtemps perdu; il 
ennoblit en même temps les lettres; Boccace 
ressuscite particulièrement Tétude du grec. La 
destinée de ces trois hommes répond à ces 
phases diverses de la littérature qu'ils remettent 
en lumière; Dante reçoit l'hospitalité; Pétrarque, 
des respects; Boccace, des honneurs. Ainsi solitaire 
d*abord, puis brillante et assurée, la science 
chemine dans le monde; elle y chemine avec 
hardiesse, quelquefois même avec témérité. On 



ris occurreret , excusabat œtas tune tua , dùm id scriberes, 
styluB , idioma , ipsa qnoque rerum levitas, et eonun qui ta- 
lia lectori videbantnr* 
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ne peut le nier : Dante ^ Pétrarque et Boccace 
commeDcent une révolution dans les idées ^ ré« 
Tolution plus grande que œlle qu ils font dans 
le langage* Les apostrophes de Dante contre 
Boniface YIII; les invectives de Pétrarque contre 
la Babyione d'Occident; les satires plus voilées, 
mais non moins dangereuses de Boccace ; toutes 
ces attaques diverses contre un même but , in-« 
diquent assez qu'un esprit nouveau anime là 
littérature ; Savonarole le comprendra bien aussi, 
quand il les enveloppera tous trois dans un même 
anathème. 

L'Italie^ grftce à Boccace et à Pétrarque, laisse 
bien loin derrière elle les autres peuples dans 
la route nouvelle quelle s'est frayée et qu'elle 
leur montre. Si l'on cherche quelles sont lescauseè 
qui ont hâté che£ elle ce réveil du géi^ie, ce culte 
de l'antiquité , il en faudra faire honneur d'abord 
à l'instinct sublime de ces esprits 8upérieui*s que 
nous venons de rappeler ; mais il faudra aussi ne 
point oublier que le génie ^ si puissant qu'il soit, 
ne peut entièrement devancer son siècle et l'en*» 
traîner avec lui. D'autres causes avaient donc 
préparé au sein de l'Italie cette heureuse révolu- 
lution ; les libertés que lui avaient données leé 
Othon , et que nous avons déjà vues porter des 
fruits brillants, ces libertés n'étaient point restées 
stériles. Elles s'étaient traduites, développées en 
républiques qui de bonne heure avaient fait 
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conoaitre aux Italiens une émulation féconde , 
une politesse de mœurs ailleurs oubliée : les arts 
avaient grandi promptement sous cette bienfai- 
sante inspiration* Des cités brillantes s'étaient 
élevées , et les sciences ainsi que les lettres en 
étaient l'ornemenU Ainsi , longtemps avant la 
protedion des princes, avant les bienfaits des 
papes y par le seul élan de la liberté et d'une 
généreuse rivalité entre les cités, les lettres et 
ks arld étaient nés , s'étaient développés au sein 
de l'Italie, eC l'admiration populaire avait ea 
quelque sorte d'avance appela et recompensé les 
teilles laborieuses du génie ou de l'érudition. 
Magnifique spectacle au milieu de l'Europe en- 
eore barbare! Florence, l'asile de la politesse 
des mœurs , Florence héritière du génie de la 
Grèce, oubliant ses antiques divisions à la voix 
des leltres, prélude déjà à ces deux siècles d'une 
suprématie intellectuelle, qui en doit faire la 
rivale d'Athènes et de Rome , d'Athènes sur- 
tout , dont elle rappelle le génie dans les arts de 
la sculpture et de la peinture , qui nous font corn*- 
prendre les merveilles de l'antique Ëtrurie. 
Ainsi ao sein de la Rome antique, par la seule 
étude de génie grec et l'inspiration de la liberté^ 
élaiinéOy avait grandi une littérature qui sans le 
siècle d'Auguste suffirait à la gloire des Romains. 
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CHAPITRE Xn. 

Barlaam. — Léonce Pilate. — Son caractère. —Récit de sa 
mort par Pétrarque.— Zanobi de Strada.— Goluccio Salu* 
tati. — Jean de Rayeune. 

Nous avons vu que Pétrarque connaissait à 
peine le grec ; que Boccace , plus initié à cette lan- 
gue, ne la possédait cependant qu'imparfaitement : 
on le reconnaît à la manière dont il compose les 
noms grecs qu'il «donne aux différents person-* 
nages de ses églogues , et s'il a essayé quelques 
vers grecs , il nous apprend lui-même , que c'était 
moins en lui science que vanité '; tous les autres 
l'ignoraient. Comment l'Italie si voisine de la 
Grèce en avait-elle ainsi presque entièrement 
oublié le langage? 

Depuis le jour où Grégoire le Grand com- 
mença à détacher de Constantinople ce qui 
restait de l'empire romain, Rome, la jalousie en- 
tre les deux capitales du monde ancien , Byzance 
et Rome, alla toujours augmentant. Quand éclata 
dans le Bas-Empire la querelle des Iconoclastes, 

^ Ostentationis causa grseca camiina adscripsi. De GeneaL 
Deor. 



les Romains, dont la colère aniaiée toat ensemble 
de rivalité et de foi était entretenue par les papes, 
ne parlaient de rien moins que d'aller porter la 
flamme sous les murs de Constantinople. Le 
schisme de Photins acheva ce divorce entre la 
Grèce et l'Italie ; dès lors Constantinople ne re- 
levant plus de Rome , l'anathème qui s'attachait 
à son dissentiment retomba sur sa littérature , et 
le grec, langue de l'hérésie, encourut la même 
disgrâce. 

Quand fut repris entre Rome et G>nstanti-i> 
nople le projet d'union, les papes comprirent 
la nécessité de ranimer l'étude d'une langue qui 
pouvait sarvir dans les concile^ où se traitaient 
ces grandes questions d'union; c'est ainsi que 
nous voyons dijfférents décrets ordonnant que le 
grec soit enseigné et appris dans les principales 
universités. Les ordres nouveaux , celui des do- 
minicains surtout, les missionnaires du treizième 
et du quatorzième siècle , étudièrent avec soin le 
grec, qui était pour eux un moyen indispensable 
de communications avec les peuples schisma- 

tiques. 

Cependant dans les pays qui avaient été la 
grande Grèce, s'étaient conservées plus de trâV 
ces de la langue grecque ; et dans les églises res- 
tées fidèles, en Calabre par exemple, c était en 
grec que. se célébrait l'oflSce divin. Aussi est^-ce 
par la Calabre que revint à Pétrarque, et par 

TOME I. II 
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Pétrarqpao k ^l'Italie , le premier reawweuir^d^ 

la Grèce. 

ëarlaam % qui initia ^ faiblement il e$t vrsà, 
Pétrarque à la comiaissance du grec, était né en 
CaUbre. Jeune encore il passa en Italie, et de là 
k Salonique, pour y apprendre la langue grec* 
que; puis il se rendit à Constantinople, où il 
étudia Tastrononiie , la philosophie , les mathé* 
viatiques. Honoré de la faveur de l'empereur 
Andronic et de Jean de Cantacuzène , cette bien* 
]?eiUance lui inspira un orgueil excessif, et re- 
nouvelant le» jouter et les subtilités ordinaires 
aux Grecs, il défia à un combat théolqgique 
Eiicéphore Grégotre. Barlaam fut vaincu, et alla 
cacher sa défaite à Salonique. Chargé quelque 
temps après par Jean XXII d'une ambassade 
pour la réunion des Églises, l'âpre vivacité de 
sa parole éloigna plutôt qu'elle ne séduisit les Grecs 
qu'il ét«it chargé de réconcilier à l'Eglise. £n 
i33^6, il alla visiter les solitudes du mont Athos} 
et toujours poussé par la même vanité et la 
même rudesse, il soutint une lutte animée 
contre les moines de ces solitudes à l'occasion 
de la fameuse lumière du Tabor ; la discussion qui 
souleva contre Barlaam la fureur des moines, dura 
jusqu'à l'année i339, époque à laquelle Barlaam 

*■ Boccace, De Oeneal, , lib. XV, 6. De Sitde, t. I,p. 4Wt 



fiH wvoyépaiï VempereurÂndronic à Benoit XII, 
k Avignon y aous prétexte de l'union, mais en 
réalité pour en obtenir des secours contre les 
Grecs; ainsi commençaient entre-Rome et Gons- 
tantinople ces projets de réconciliation qui peu 
sincères de part et d'autre , prépareront la chute 
de Byzance, mais qui déjà mettent en rapport 
deux pays dont l'un doit passer à l'autre le flam- 
beau des lettres qu'il ne peut plus conserver sous 
le fer des barbares. Barlaam retourna donc en 
Grèce avec des promesses , et ne tarda pas à re- 
venir en Italie; il parut quelque temps à la cour 
du roi Robert, puis revint à Avignon, où il 
fit connaissance avec Pétrarque , et il dut peut-* 
être à son appui amical , d'être fait évéque en 
Calabre;il mourut en i353. 

Barlaam, on doit le croire, ne connaissait 
guère de la littérature grecque que la partie sco- 
lastique et théologique; et son influence sur 
Pétrarque fut, on l'a vu, très-légère. Un autre 
Grec devait en mieux répandre le goût en Italie* 

Léonce Pilate, ce second mattre de Pétrarque, 
était né en Calabre ' ; mais pour se donner plus 
de relief, dit Pétrarque, il se faisait grec, et se 
prétendait originaire de Thessalonique. Boccoce 
qui l'avait connu, l'invita à venir à Florence, 
le reçut dans sa propre noaison , le fit admettre 

1 De Sade, t. m, p. 625. 
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parmi les docteurs de Funiversité de Florence , 
et lui fit donner un traitement public '. Dans une 
visite que Boccace fit à Venise à Pétrarque , il 
mena Léonce Pila te avec lui. Léonce était l'in- 
constance même; à Venise, il voulut, malgré 
les instances de Pétrarque, retourner en Grèce. 
Pétrarque ne le pouvant retenir lui donna pour 
compagnon de voyage , le viatique nouveau de 
la science , un Térence qui devait égayer son 
humeur triste et bizarre. A peine arrivé en Grèce, 
Tennui le saisit; il regrette l'Italie, et écrit à 
Pétrarque de TaccueilUr de nouveau. Pétrarque 
le lui refuse, et il écrit à Boccace: « Non, il n'aura 
jamais de moi , ni lettre ni message , malgré ses 
prières; qu'il reste où il a voulu aller, et habite 
'misérablement, là où il s'est insolemment en 
allé. » 

Léonce Pilate se décida néanmoins à revenir 
en Italie, mais il n'y put aborder; surpris par 
une violente tempête , il périt au sein des flots. 
Pétrarque fait à Boccace un récit pathétique de 
cette mort : « Déplorable sort de notre Léon , car 
la compassion, la pitié m'inspirent ce langage, 
et me font parler sans colère de celui dont naguère 
je ne pouvais parler sans irritation; mes senti- 
ments changent avec la fortune de cet homme, 
fortune misérable et maintenant affreuse. L'in« 

* Illusi, dil D$camer, 
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fortuné , quel qu'il fût , il nous aimait ; bien qu'il 
fût d'un caractère à ne savoir aimer ni les autres 
ni soi-même. Entré clans le monde sous de si- 
nistres auspices, il en est sorti sous des présages 
plus affreux encore. Il me redemandait avec 
larmes et prières de l'admettre , il avouait son 
erreur, aveu qui désarme les plus grandes colères. 
Mais moi qui connaissais son inconstance et les 
défauts de son caractère plus graves à un âge où 
on ne se corrige plus, fort d'ailleurs de votre con- 
seil , je méprisai ses prières et ne lui répondis 
point. Lui cependant fut saisi d'un grand ennui 
au souvenir de notre amitié; il regretta cette 
Italie qu'il avait mal connue /et se confiant en 
mon indulgence , et pensant , et en cela il ne se 
trompait point , que bien qu'il ne méritât pas* 
d'être rappelé, s'il revenait de lui-même, on ne 
lui interdirait point le seuil de ma maison, à 
rapproche du printemps , malgré Eole et Nep- 
tune, malgré toute l'armée des monstres ma- 
rins^ il s'embarque à Bjzance. Oh! poursuivrai-je? 
tu vas entendre un lamentable, un terrible récit. 
Déjà, il avait franchi le Bosphore, la Propontide, 
l'Hellespont, la mer d'Egée, la mer Ionienne, 
Océans grecs; déjà à l'aspect de l'Italie, son cœur 
allait s'ouvrir à la joie , si sa nature ne s'y fût 
refusée ; moins triste toutefois, il fendait les ondes 
de l'Adriatique; quand tout à coup le ciel et la 
mer changent, et s'élève une horrible tenipéte; 
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chacun est à son poste; Léon, le nsalheuraw 
Léon, lui, s'attache à un mât, à un (mal) pour 
lui, hélas l le dernier des maux, celui qu'après tant 
d épreuves cruelles lui réservait encore la fortune. 
Ma plume se refuse à retracer le sort d'un mal- 
heureux ami; enfin , au milieu des nombreuses 
et effroyables menaces du ciel , Jupiter lance un 
trait qui brise les antennes , déchire et brûle les 
voiles; la flamme du ciel dévore les mâts; tout 
tremble , tout est consterné ; seul notre malheu- 
reux ami périt. Ainsi a fini Léon. Ah I je com- 
prends maintenant , et combien de fois ne 
comprenons-nous qu'après Tévénement, je com- 
prends cette tristesse, ces nuages dont son front 
était chargé : c'était un présage de la foudre * I » 

^ maie igitur, o pessimè actum de Leone dicam nostro, 
cogit enim pietas atque ingens miseratio, sine stomacho jam 
de illo loquî , de quo pridem multo cum stomacho ; mutatus 
-«st animus semper meus, cum illias hominis fortima, qiHB 
cum misera fuerit, uunc borrenda e3t. Infelix homo , qualig- 
cumque quidam nos amabat ; et si talis esset, qui née alios, 
hec se ipsum amare didicisset, sinistris alitibus in hune 
mundum ingressus , sinisterioribuB abiit. OrabRt miser , 
muUi9 precibus, ut pro se mitterem, fassus errorem, quœ rfs 
maxime iratos animos plaçât ; ego vero et instabilitatem mihi 
notissimam, et œtatem intractabilem , mutandisque moribus 
jam duriorem veritns , et cootfilio insaper tuo frotus, einretls 
precibus responaum litteris uuUam dodi. Cepit illum tAsdei» 
familiaritatis nostrae desiderium ardentius , et malè sibi 
cognitee pudor ltalia3, moribusque fisus noslris, cogitansque, 
quod Terum erat, etst vocari esset iiidignuf , si tamen ulfro 

T«Bi«rwt , mimiaç quidam st nmir» nrqQnten li<MiM)WM > 
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Qui u'est frappé du xnélange de naturel et de pré^ 
tentioQ qu offre cette description ; qui n j voit 
comme à nu le cœur en lutte avec l'esprit? Pé- 
trarque est douloureusement affecté de cette mort; 
c'est sous une impression profonde de sympathie 
et de tristesse qu'il en fait le récit k Boccace, et 
pourtant la recherche se mêle aux sentiments 
d'une pitié sincère et les gâte. Quel misérable 
rapprochement entre ce mât et ce mal , jeu de 
mots que notre langue ne peut reproduire; entre 
cette tristesse habituelle de Léon , et cette tem<* 
pête qui a terminé ses jours par un coup de 
tonnerre! Ces défauts de Pétrarque, qui sont 



proxima eestate, Mo\o ac Neptuno, totoque Phorai exeroita 
adversante Byzaniio funem sol vit. ! quid dicam! miserabi* 
lem , terrificainque rem audies. Jamque Bosphorum atque 
Propontidem,'jamque Hellespontum, i^geumque, et loniumi 
Maria graeca transiverat , jam italicœ tellurii , nt auguror as* 
pectu lœtus dicerem, ni natura respueret ; at equideoi minua 
mœstus, Adriaticum sulcabat aequor, dum repente mutata 
cœli facie pélagique , saeva tempestas exoritur, caeterisque 
ad sua munera effusis , Léo miser, malo affixus înhflBserat, 
Halo (ioquam) vere , malorumque uIUido , quod per omne 
œvum multa perpesso , cl ara in finem forluna servaverat. 
Horret animus infelicis amici casum promere ; ad sum-* 
mam , inter multas et horrisonas cœli minas,- ipatm Inpîter 
telum «qotorsit, quo disjiee(« aiiten<iae,iiiQQiiMqiiaoarbasa 
in favillas abiere et lambenlibus jnalia ( malop ) ^ammip 
aethereis , cunctis stratis ac territis , solus ille noster periit : 
hic Leonîs finis ; seinper c^rte nunc intelligo, ut muUa post 
factum intelligimus , semper inquam nubes ilia , mœstique 
cris obscuritas nunciabat hoc fulmen. S^Ufy lii{. y\^ ^ . ; 
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un peu restés ceux de la littérature italienne , 
les faut-il attribuer à une imitation quelquefois 
mal entendue des anciens; ou bien, et j'in- 
clinerais à cette dernière opinion, naturels au 
goût de Pétrarque, ont -ils par la contagion 
de son génie pris dans la prose et plus parti- 
culièrement dans la poésie de l'Italie ^ ce droit 
de cité dont ils abuseront surtout au seizième 
siècle ? 

Léonce Pilate a droit , malgré ses bizarreries , 
à ces regrets que lui donne Pétrarque. Ce fut lui 
qui fit connaître Homère à l'Italie. Par les in- * 
stances deBoccace, il traduisit l'Iliade et l'Odyssée, 
traduction dont Boccace , nous lavons dit, fit une 
copie pour Pétrarque. Ce fut Léonce aussi qui 
traduisit quelques dialogues de Platon. Il paraî- 
trait d'après une lettre de Pétrarque écrite à 
Boccace six ans après % en réponse à la copie 
d'Homère qu'il avait faite pour lui et qu'il lui 
avait envoyée , que la version de l'Odyssée n'était 
pas achevée. 

Ainsi Pétrarque avait deviné la beauté du 
grec, qu'il était réservé à Boccace de remettre 
en lumière. 

L'influence de Pétrarque s'étendit autour de 
lui , elle lui survécut. Ce goût de l'antiquité qu'il 
a éveillé^ ne s'éteindra plus, et à côté de son 

<8enil.,lil>.T,l. 
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nom , qui les domine , paraissent quelques noms 
que Thistoire ne doit pas oublier : Zanobi de 
Strada, Coluccio Salutati et Jean de Ravenne, 
le disciple de Pétrarque. 

Zanobi de Strada naquit, en i3i2, à quelques 
milles de Florence. Fils d un grammairien ce- 
lèbi^e, il lui succéda dans sa chaire , à vingt 
ans, et professa la rhétorique avec un grand 
éclat. Une lettre de Pétrarque, qui était alors 
à la cour de Naples, l'engagea à y venir chercher 
un théâtre plus digne de lui. Bien reçu par 
Acciajuoli secrétaire du roi, Zanobi justifia cette 
bienveillance par ses talents. Sa science égalait 
presque la science de Pétrarque, et lui valut 
une récompense éclatante. Charles IV, en l'hon- 
neur duquel il prononça un discours latin, lui 
donna la couronne poétique. On a prétendu 
que la faveur de l'Empereur avait en partie pour 
cause un peu d'inimitié pour Pétrarque , et le 
désir d'effacer par un couronnement nouveau 
ce triomphe du Capitole dont Pétrarque avait 
été si fier; on a dit que les sentiments de Pé- 
trarque pour Zanobi en avaient été altérés; 
fausse et maligne interprétation , indigne de 
Pétrarque, qui ne ressentit jamais cette basse 
jalousie. Du reste il semblerait qu'il j eût en 
efiet entre Zanobi et Pétrarque, non une rivalité^ 
mais une direction semblable dans les travaux, 
Zanobi avait eu aussi Fidée d'un poëme sas 
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Scipioo; le choix de ce sujet s'explique assez 
naturellement. Zauobi traduisit eu langue ita- 
lienne y en octaves, le commentaire de Macrobe 
sur le songe de Soi pion ^ delà à Fidée du poëme 
il n y a pas très-loin. 

Il faut aussi placer au nombre des restaura* 
leurs ou du moins des chercheurs de Taotiquité i 
Coluccio Salutati. Né en Toscane, eu i33o,d'uu 
père exilé, élevé à Bologne, Coluccio étudia 
d'abord les lois. Mais il quitta, comme avait fait 
Pétrarque, cette étude pour la littérature; Pétra^ 
que le soutint de ses éloges dans cette carrière 
nouvelle, Coluccio qui s'était fixé à Avignon, où 
en i368 il était notaire apostolique, quitta 
ce séjour et Urbain pour Florence, où il fut 
élu chancelier. Coluccio montrait surtout une 
grande habileté dans ses missives; Galeas le 
craignait : ses lettres, disait*il , lui faisaient plus 
de mal que mille cavaliers florentins, Villani le 
juge moins favorablement; il ne voit en lui que 
le singe de Cicéron. Coluccio du reste fut animé 
du même zèle que Pétrarque pour les manuscrits. 
Pour remédier aux altérations qtie chaque jouri 
et le temps et l'ignorance faisaient subir aux 
manuscrits, Coluccio avait songé à établir une 
école de transcription S et il semble avoir porté 
^ns l'art de les reconnaître une critique péné*- 

• 
^ Mêbiu^ FitaAmbrûs. CumaU* p. 3âl. 
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trante ; il nia que les tragédies attribuées à 
Séoèque le philosophe fussent de lui. Coluccio 
reçut aussi les honneurs de la couronne , mais 
après sa mort; ce fut un triomphe posthume. 

Pétrarque était retiré dans sa solitude d'Aiv 
qua y livré à Tétude , quand un jeune homme 
se présente à lui , pauvre , triste, mais paraissant 
dévoré de la passion de Vétude, Pétrarque Fac*- 
cueille avec bienveillance y en fait son secrétaire, 
et l'admet insensiblement dans toute sa con- 
fiance. Ce jeune homme, dont Fesprit inquiet 
devait rappeler à Pétrarque celui de Léonce Pi- 
late, entre un matin dans la chambre de Pétrar- 
que et lui déclare qu'il veut partir; Pétrarquei 
pour donner le change à ce désir, l'emmène à 
Venise '; mais là son inquiétude le suit, il veut 
de nouveau quitter Pétrarque ; il veut aller 
visiter le tombeau de Virgile, chercher le ber- 
ceau d'Ëunius. Léonce avait la vanité de la 
science ; celui-ci en aura l'idolâtrie; il commence 
ces savants qui lui sacrifieront tout,ramitié même 
et la reconnaissance. Pétrarque cède plutôt qu'il 
ne consent à ce départ; après diverses aventures, 
le jeune homme revient , et accueilli avec in- 
dulgence de Pétrarque, il le quitte une seconde 
fois. Cet enthousiaste de la poésie et de la 
science ancienne, c'est Jean de Ravenne qui 

^ De Sade, t. m, p. 700. 



continua et assura l'œuvre de Pétrarque. La pas^ 
sion de Pétrarque pour l'antiquité , n'était que 
la passion d'un homme et pouvait périr avec 
lui ; Pétrarque fît des admirateurs, et pas de dis- 
ciples. Jean de Ravenne a fondé une école qui 
a mérité cet éloge , que l'on faisait de Fécole 
disocra te 9 qu'il en était sorti plus de disciples 
que de guerriers du cheval de Troie ". 

La longue vie de Jean de Ravenne aida autant 
que son zèle à fonder et à entretenir ce séminaire 
de la science; né en i35o, il aurait vécu, dit* 
on, jusqu'en 1420, et patriarche de la littéra- 
ture savante, dirigé de la main et excité du re- 
gard ceux qui par lui allaient entrer dans la 
terre promise : Guarino , Aurispa , Léonard 
d'Arezzo. 

' Hinc grœcœ latinaeque scholœ exortœ sunt; Guarino, Phi- 
lelpho , Leonardo Aretino, Garoloque, ac plerisque aliis tan- 
quam ex equo Trojano prodeuntibus, quorum œmulatîone 
mal ta ingénia deinceps ad laudem excitata sunt* Platina in 
Bonifacio IX. 
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CHAPITRE XUL 

Eut des lettres en Italie à la fin du quatorzième siècle. — 
École de Jean de Rayenne. —• Nicolas Y.— Gnarmo de 
Vérone. — Aurispa. 

Les lettres ranimées par Pétrarque et par 
Boccace auraient pu périr avec eux; mais cette 
passion pour l'antiquité qu'ils avaient répandue 
au sein de l'Italie, y avait jeté de profondes ra- 
cines; elle avait gagné les républiques et les 
princes qui déjà succédaient aux républiques; 
elle saisit les papes eux-mêmes. Rome qui avait 
dominé le moyen âge par la supériorité des lu- 
mières , sentit de bonne heure, on lui doit cette 
justice, que l'esprit humain, parla passion récente 
de l'antiquité; entrait dans des voies nouvelles, et 
elle ne fut pas la dernière à suivre et à encou- 
rager ce mouvement intellectuel. Malgré le 
schisme qui au quatorzième siècle divisa la 
chrétienté, les papes s'intéressèrent aux lettres 
et les protégèrent. Innocent VII, au milieu de 
ses luttes contre Benoit XIII, avait conçu le des- 
sein de faire refleurir l'université de Rome, 
fondée par Boniface YIII; projet que la mort 
seule interrompit. Alexandre Y, homme instruit 



1^4 HISKEMW DE, 1A UN JOINIAmS 

et qui devait aux lettres son élévation , ne les 
oublia point dans sa grandeur. Né en Grèce 
dans nie de Candie, Alexandre Y, dont le pre- 
mier nom était Filargo, se fit franciscain. Il 
étudia à Padoue, à Bologne, à Paris, où il prit 
ses grades^ et composa, en i3Si , un commen-^ 
taire sur le livre des sentences. Il traduisit beau- 
coup du grec en latin. Protégé par Jean Gateas 
Yisconti , auquel il dut d'être rapidement élevé 
aux honneurs de l'épiscopat , il occupa successi- 
vement plusieurs sièges, et monta enfin sur le 
trône pontifical. Martin Y fit transporter, en 
i4i 7 9 d'Avignon à Rome la bibliothèque ponti* 
ficale que Clément Y avait fait venir en France. 
Ëugèhe lY au milieu des soins que lui don- 
naient les conciles de Bàle et de Ferrare, la 
renaissance du schisme , les prétentions d*Amédée 
YIII, pape sous le nom de Félix Y, Eugène lY, 
fut attentif à ménager et à protéger les gens de 
lettres; on vante sa libéralité envers eux; plu« 
sieurs et des plus illustres entre ceux que nous 
retrouverons, furent ses secrétaires; il ranima 
enfin l'université de Rome, réalisant ainsi la 
pensée d'Innocent Yll. Son coup d'œil pénétrant 
avait entrevu la portée de cette puissance dou-« 
vellë de la science et de la littérature; « il fallait, 
disait-il^ honorer les gens de lettres, et craindre 
leur dédain, car on ne les insulte pas impuné* 
ment. » 
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Maïs tous ces encoiiragemeots devak&t être 
surpassés par la protection d un pape doot le 
nom^ précurseur de Léon X, se peut placer à côté 
de lui ; un pape qui élevé par les lettres leur fut 
reconnaissant; ce pape, c'est I^icolas Y. 

fjicolas était fils d'un pauyre médecin de Sar* 
aane^ il se nommait Thomas* Dè& sa jeunesse 
il annonça d'heureuses dispositions , une ardeur 
extrême pour la recherche des manuscrits 1 une 
grande aptitude à expliquer les plus difficiles, et 
un talent merveilleux à en faire des copies aussi 
belles qu'exactes. Ce fut ce dernier talent qui 
le tira de sou obscurité , et prépara son élévation. 
Cosme de Médicis que nous retrouverons, et 
qui déjà s'annonçait comme le protecteur des 
lettres, jetait les fondements de la célèbre biblio* 
thèque Marcienne ou de saint Marc; il se fit 
aider par Thomas pour en mettre en ordre les 
noanuscrits précieux. Protégé aussi par le cardi-> 
dal Albergati, honoré de plusieurs missions par 
Martin Y et Eugène lY , nommé évéque , puis 
cardinal, il se distingua au concile de Florence. 
Ces délicates et importantes fonctions ne lui 
faisaient point négliger ses premières et chères 
études. Il entretenait un commerce littéraire 
avec tous les savants; Philelphe lui écrit; le 
Pogge lui dédie son dialogue sur le malheur des 
princes. 

Sur le trône pontifical , iNicolas Y se garda 
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bien d'oublier ces douces relations ; il s'entoura 
des gens de lettres, et son amitié leur fut un 
utile patronage. Autour de lui paraissent le Pogge, 
Georges de Trébisonde, Léonard d'Arezzo, Fran- 
çois Philelphe , Laurent Valla , Théodore Gaza , 
Jean Auri^a. Ses munificences et ses lumières 
encouragent et dirigent leurs travaux. Il s'attache 
surtout à faire connaître à l'Italie la littérature 
grecque , dont on lui devait déjà d'avoir décou- 
vert plusieurs manuscrits, entre autres ceux de 
Grégoire de Nazianze, de Basile, de Lactance, 
d'Irénée, etc; il fait traduire Diodore de Sicile, 
Xénophon , Hérodote , Thucydide , Polybe , 
Appien, Homère (l'Iliade), Strabon, Arîstote, 
Ptolémée, Platon, Théophraste. Sa bienveil- 
lance et sa générosité [étaient extrêmes. Le 
Pogge, dans la préface de sa traduction de 
Diodore, dit que ce sont les libéralités de Nico- 
las V qui l'ont engagé à se livrer à ce travail; 
ailleurs, que Nicolas l'a en quelque sorte récon- 
cilié avec la fortune V, Il donna quinze cents écus 
à Guarino pour la traduction de Strabon; cinq 
cents ducats à Perrotti pour celle de Polybe , en 
s' excusant de ne le pas récompenser dignement; 
à Valla, cinq cents écus d'or pour son Thucydide; 
une maison à Philelphe, et dix mille écus d'or dé- 

* iEneas Sylvius, Cosmog.y c. 58, fait le tableau des gène'* 
rosités de Nicolas Y envers les sarants, 
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posés chez un banquier, pour la tradoetkm d'Ho* 
mère. Il peupla la bibliothèque de Rome, et jeta 
les fondements delà biUiothèque du Vatican '• 

Ces libéralités envers les gens de lettres , ne se 
faisaient point aux dépens des pauvres; tel est le 
caractère de Nicolas Y : il reste pontife chrétien^ 
au milieu de son amour pour l'antiquité ; s'il fait 
traduire des auteurs profanes, il fait aussi tni-* 
duire les pères grecs, ou pour la première fois, 
ou mieux qu'ils ne l'avaient été. Ce qui charme 
Nicolas y dans l'antiquité , c'est la beauté de la 
forme, et non le fond; il laisse des anciens le 
paganisme, et leur ravit leur beauté éternelle, 
l'art : pieux larcin de la prudence chrétienne, qui 
dérobant ce qui avait manqué au moyen âge 
dans l'expression de la pensée, l'élégance, donnait 
à la littérature une teinte douce et chaste, une 
teinte religieuse , que le siècle de Léon X effa- 
cera trop souvent sous des images et des cou- 
leurs païennes. Pontife sage et éclairé, ennemi 
de la guerre, c'est à l'autorité de la science unie 
à la piété , qu'il demande l'autorité nouvelle de 
rÉglise. Précurseur de Léon X, que lui a-t-il 
manqué pour que son nom devînt celui de son 
siècle? plus de faste et de bruit. On doit regretter 
qu'il n'ait pas plus longtemps présidé aux des- 
tinées de la chrétienté ; il eût préparé et opéré 

^ Ber. italie. ScripU , t. m , pars II et t, XXV. 
TOME u 12 
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pMt-étre mmÀ «eeousse le panage fatal du mojeft 
à§e à la renaissance; ami de lantîquitéy jxms 
saD5 celte eia^ération qui dans Léoa Xaera prea* 
qvedu paganisme; plus attentif au Hiouvement 
qui se faisait ajutour de lui , il Teùt aiieux dingé; 
uJéranft^ parce qu'iL* était éclairé ^ le protestan- 
tiscne qui plus tard loi a donné des élo^ ' , eût 
NConiBU en lui une piété simple et profonde 
qifti eût prévenu ou désarmé les attaques. Ki« 
calas y a manqué au moment où sa sagesse était 
k plus nécessaire. 

' En même temps que le zèle des papes conti* 
louait ainsi à eneoiicager les lettres , les makrea 
eux-naénnes ne manquaient point ; les tradi* 
tioas se soutenaient ; les élèves de Jean de Ra* 
yftsu» allaient répandant ses leçons, et contî* 
Buére»! Toeuvre de Pétrarque et de Boocace. 

A leur tête mardbe Guarino 4^ Vérone. JNé à 
Vérone , eu 1S70, d'une famille noble, Guariao» 

étudie d'abord la langue et la littérature latines 
smas Jean de Ra^enne^ puis il se rendit à Cons^ 
talitinopie, pour s'y periectionner dans l'étude 

^ t^rîma terrarùm Italia ad hanc palmam occupandam sese 
oeMMÎtarit. 9d. îpsa vero ItaKa ad certamen adeo gloriostim- 
Niie^lwks ftfûntw, poAtiÇtjx maïimus^ in ciijiis «xlrQUia te0H». 
pora By^antiai imperii eversio iiicidit , princeps , quod equi- 
dem sciam , slgnum sustulit. Primus ciim assidâis hortatibus, 
tum iftgentibus etîam propo^tis prreinîis, ad lïlelioreih littfe- 
raturam à tenebris oblivionis in lucem revocandam homines 
itUnulavit. » Gasaubon^ i'réf. de PQÏyUj^ dédi.é€i k U^m IV. 



4m gcee mipièsd'EaMiatioel Ckry^alDne; ^i de* 
yaH plus t»rd »Uer en répandre la comuiissaiioe 
au sein de Vltalie. Il revenait en Italie aycc deuk 
grande» eaisseB de manuicrits gracs, quand une 
soudaine el violente tempête engloutit une de sea 
deux caisses^ TeUeiut Tinipression de cette perte^ 
qnesea cheveux Uanchirent à l'instant; il avait 
vic^t ans. De retour en Italie, Guarino tint aueoe»- 
sivemeat école k Florence, à Vérone, à Pudoue, 
à Bologne, à Femure et à Venise» A Ferrare, 
où il séjourna assez longtemps, et où il fut pro« 
fesseur de langue grecque et latine , Nicolas III 
d'Ëste lui confia l'éducation de son fib Lionel, 
Il remplissait ces fenctîons , quand s'ouvrit le 
concile de Ferrare; Guarino y assista. Les Greea 
qui avaient accompagné l'empereur Jean Paléo- 
logue, lui donnèvent, àce qu'il paraît, beaucoup 
d'occupation. Queoid le concile fut traiiaééré à 
Florence, Guarino* s'y rendit , sans doute pour 
servir d'interprète entre les Grecs et les Latins. 
Revenu à Ferrare, il y professait encore à la te 
d0 1 460 ; il mourut âgé de quatre^^ing|fr*dîx aosw 
Des traductions, entre autres celles de plu-* 
sieurs vies de Plutarque auxqueUes il ajouta la 
vie d'Aristote et ceUe de Platon , de quelques* 
unes de ses œuvres morale:», et surtout de la gëo« 
g^phie de Slrabon, des grammaires gneo^foes 
et latines, des^comcnentaires sur les oraisMis de 
Cscéroci) et sur Perse, det discours latins^ ées 
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poésies latines y un grand nombre de lettres non 
imprimées, telles sont les œuvres de Guarino. 
Dans le inonde nouveau de l'antiquité, il eut 
aussi ses découvertes ; il retrouva le premier les 
poésies de Catulle . couvertes de poussière, dans 
un grenier et presque détruites; il les restaura^ 
les corrigea, les mit en ordre et en lumière, 
mais sans pouvoir ni effacer entièrement les in- 
jures du temps, ni en combler les lacuues; 
travail d'ailleurs que nul depuis lui n'a pu ac<* 
complir. La gloire de Guarino, et le grand 
service qu'il rendit aux lettres , c'est d'avoir 
formé de nombreux élèves. Son zèle était in- 
fatigable : c( à peine il mange, à peine il dort, 
à peine il sort de chez lui, » disait un de ses dis- 
ciples. Des nombreux enfants de Guarino, deux, 
Jérôme et Baptiste, marchèrent sur ses traces; 
le premier fut secrétaire d'Alphonse , roi de 
Naples; le second, professeurde littérature grec- 
que et latine à Ferrare, comme son père; on lui 
doit la première édition des commentaires de 
Servius sur Virgile; et il compta au nombre de 
ses disciples Giglio Giraldi et Aide Manuce. 

La route de Constantinople , que le premier 
Guarino eut la gloire de montrer aux savants 
italiens, fut reprise par un homme que l'éru- 
dition renaissante compte au nombre de ses 
illustrations, Jean Aurispa. Né en iSôg, en 
Sicile, Aurispa y passa ses premières années; il 
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était déjà dans un âge mûr, quand il résolut de 
voyager en Grèce, pour y découvrir et rassem- 
bler des manuscrits. Ses recherches furent heu- 
reuses; il rapporta à Venise deux cent trente 
manuscrits d'auteurs grecs : Callimaque,Pindare, 
Oppien, les poésies attribuées à Orphée; Platon , 
Proclus, Plotin , Xénophon, Arrien , Dion, 
Diodore de Sicile, Procope, et plusieurs autres 
auteurs. Il était revenu en Jtalie avec Tempereur 
Jean Paléologue; il l'accompagna dans plusieurs 
villes; il était avec lui faVeuiseà la fin de 14^3 : 
il le quitta Tannée suivante. De Venise, il se ren- 
dit à Bologne, où il ne se fixa point ; à Florence, 
où il ne resta point non plus. Ferrarele retint plus 
longtemps; il y était en i438, quand le concile 
de Bâie y fut transféré. Élu secrétaire aposto* 
lique par Eugène IV, il fut confirmé dans cette 
dignité par Nicolas V. Vieux, il vécut à Ferrare 
dans une solitude tranquille et laborieuse, et 
mourut plus que nonagénaire, en 1490. 

La réputation d'Aurispa comme celle de Gua- 
rino, brillante alors, est bjen pâle aujourd'hui : 
tel a été le sort de ces savants. Rudes ouvriers, 
ils ont défriché le champ de la science et 
préparé ces brillantes moissons que devaient 
recueillir d'autres mains. Former des élèves,* 
rassembler des manuscrits, c'était alors la lâche 
utile, et ils y ont consacré leur vie* 

La connaissance de la langue grecque répandue 
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au sein de l'Italie par'Guarino et; Attmpa» le 
fut surtout {>arunGrec ', Emmanuel Cbrysoloras. 
Né à Constantinople vers le qiiatorsÀème siècle , 
Cbrysoloi^as y enseigna les belles-lettres; cét»it 
pour l'entendre que Guarioo jeune eacore avait 
quitté ritalie. En iSgS, il fut envoyé à Yeaiie 
par Manuel Paléolctgue, pour soUidter des secoHfs 
contre les Turcs; et dès cette époque, plusieurs Il|i- 
liens s'instruisirent à ses leçons* Il était de retour 
de Constantinople, quand les Florentins i'iuvitè- 
rentà venirprofesser la littérature grecque en leur 
ville, lui offrant, pour dix ans, cent florins ^aque 
année* Ghrysoloras s y rendit en 1396; de nom- 
breux et Imllants élèves sortirent de son éoole : 
Léonard d' Arezzo, le Camaldule, le Pogge, Phi- 
lelphe, Manetti, Guarino. Au commencement 
du quinzième siècle, Ghrysoloras se rendit à 
Milan auprès de l'empereur Manuel, qui venait 
de passer en Italie j à Milan, il ouvrit une école. 
Ghargé bientôt par Manuel , de missions impor-* 
tantes auprès des puissances dltalie , et par 
. Alexandre Y, auprès au patriarche de Gonstan- 

< Interea Emmanuel Chrysolora, Constantinopolitanus , vir 
doctrina et omni virtute excettentissimus , cnm se in Ttaïfam 
contttliaaat , pvtim VortetÎM , partin Ftorenti» , f»arttm in 
curia, <|u%io secatuA est, Romana,^ prq^^s pêne amnes lo- 
hannis Ravennatia audilores litteras docuit graecat, effecitque 
ejus doclrîna , paacis tamen continuata annis, ut qui grœcas 
nescirent litterai, latints viderentar indoetioras. B^nd faê. 
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fÎMiplé, et enfin par J^aaXXIil, au condle êè 
Constance; il y mourut efl i^\5. Son oraisoft 
funèbre f&t prononcée, et son épitaphe com- 
posée par le Pogge \ 

Un nom plus oublié encore peal^élre an^ 
jourdlitti et alors célèbt^ » ce fut celui de 
GasparinoBarsiza, ainsi nommé du village de 
Barsisa, où il était né en id^o. Etudiant , 
on le ctoity À Bergame, il y tint ensuite une 
école particulière ; puis il professa publique- 
ment les belles-lettres à Pavie, à Venise, à 
Eadeue et à Milan. Il était k Milan en i4iS> 
quand le pape Martin Y y passa, en revenant 
du concile de Florence. Barziza ftit choisi pour 
le haranguer; et quand les deux universités de 
Pavie et de Padoue lui envoyèrent des ambas- 
sadeurs pour le complimenter, ce fut à Barziza 
que Ton confia le soin de rédiger les deux dis- 
cours. Barziza fut pendant le reste de sa vie 

< Hic est Ëmanuel situs, 
Sermonis ^ecus altici: 
Qui dum quœrere opem patri» 
AfflictaB studeret, hue iit. 
Res belle cecidit tuis 
Yotis Italia; hic tibi 
Linguffi restituit decus 
Attic», an te reconditae. 
Res belle cecidit tuis 
Votis, Emanuei ; solo 
Gonsecutus in italo 
Sternum decus es, tibi 
Quale GraBcia non dédit, 
Bello perdita Grœcia. 

HODT. , de Grœe. iU,, p. 33. 
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honoré de la faveur de Philippe-Marie Visconti. 
Il mourut à Milan vers la fin de i43o. 

Expliquer les auteurs anciens, rechercher et 
déchiffrer les manuscrits , ce furent là la tâche et 
la gloire de Barziza. Remarquables par Télégance 
et une pureté alors fort rare, les œuvres latines 
de Barziza ont reçu en France un honneur qui 
est en même temps un fait curieux pour l'histoire 
de rimprimerie. En 1469» deux docteurs de 
Sorbonne, Guillaume Fichet et Jean de la Pierre, 
firent venir d'Allemagne à Paris trois ouvriers 
imprimeui's ,* ils établirent des presses dans une 
salle de la Sorbonne; le premier ouvrage qui en 
sortit, furent les lettres de Barziza. 
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CHAPITRE XIV. 

Léonard d'Arezzo. — ^Le Camaldule. — Yictorin de Feltro. 

Chrysoloras forma de nombreux et illustres 
élèves. Ce fut un de ses élèves que ce Léonard 
d'Arezzo, contemporain ûe Guarîno et d* Aurispa, 
et leur émule de science et de zèle pour Fan* 
tiquité. 

Léonard Bruno naquit à Arezzo en iSGg. Ses 
premières années virent Arezzo pillé par les 
troupes d'Enguerrand de Coucy, réunies aux 
bannis d' Arezzo ; son père fut fait prisonnier, et 
emmené dans un cbàteau ; lui , dans un autre. 
Cette captivité lui révéla sa vocation. Dans la 
chambre où il était enfermé se trouvait un portrait 
de Pétrarque ; cette vue enflamma l'imagination 
du jeune Léonard , et il ne rêva plus qu'étude 
et gloire. Rendu à la liberté, le premier usage 
qu'il en fit fut d'aller à Florence pour y conti- 
nuer sous Jean de Ravenne ses études com- 
mencées à Arezzo. Livré d'abord à l'étude des 
lois, il les quitta pour apprendre le grec sous 
Ëmqaanuel Chrysoloras. Peu de temps après le 
départ de Chrysoloras , en i4o5, Léonard fut 



ld6 HISTOIKE DB LA MKÂIâftAlÏGE 

appelé à Rome par Innocent VII; et eh i4o5, 
nommé secrétaire apostolique, il partagea tes 
dangers et les vicissitudes de ce pape. Il conserva 
la même place 90118 Gr^oire XII , sous Alexan- 
dre V. et même sous Jean XXIII. Après la 
déposition de ce pape , au concile de Flo- 
rence, Léonard d'Arezzo revint à Florence. Mar- 
tin V régnait; Léonard d'Arezzo, soit fidélité à 
Jean XXIII, 80Ît ressentiment particulier, attaqua 
par des chansons le pouvoir et la persenoe d« 
Doarcau pape : 

Papa Martino 

Non y aie un quattrino. 

Le pape se fàcba ; il voulut eioommuaier les 
FlorealiaSy eux et leur ville ; mais Léonard {lar- 
vint y leUe était Tautorilé naissance de sa parek) , 
è le fléchir ^ un dtscoufa qu'il a oooservé dms 
$es Mémoires* 

A Florence, LéoMrd Bnrao fut detix £E^is 
nommé chancelier de la république , et reçut 
les plus grands honneurs ; distinctions, qu'il de- 
vait k son caractère autsmc «pi'à ses telenls. 
Sincère , discret , patient , il honova le nom 
41'AteaM qu'il porta le premier, et. qu'on »ut«e 
4evatt iMtrir. On cite de sa modération un esem- 
pie remsrquahle. Dans une discussion philoso- 
phique ^'il avait soutenue conine un jeune 
homme f Léonard Bruno, soît infériorisé, soit 
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impatience, s'emporta à des paroles violentes. Le 
jeuiie homme par modèle tiou naturelle , ou p^r 
respect pour sa diguité et sou âge, ne lui répon- 
dit poiut. Quand Léonard Bruno fut resté seul ^ 
et que rendu à lui-même, il put sentir Tincoa- 
veoance de ses paroles , il en éprouva un profond 
regret; toute la nuit se passe inquiète et agitée; 
il attend avec impatience le retour du jour. Dès 
le matin il se rend sur la place publique , et fait 
dire au jeuue homme que la veille il avait blessé 
de le venir trouver. Le jeune homme , quelque 
peu troublé y se rend à cette invitation. Aussitôt 
qu'il le vit 9 Léonard Bruno lui dit : « Hier, je 
vous ai blessé, mais j'en ai été bien puni; je n'ai 
pt^ de la nuit trouver un moment de repos ; il 
me tardait de vous voir, de réparer ma faute 
envers vous; l'offense a été publique, je voulais 
que la réparation le fût \ » 

Mais ce qui le distingue des savants que nous 
venons de nommer, c'est, à l'exemple de Pétrar- 
que et 4e Boccace , de n'avoir point dans le culte 
nouveau de Tantiquité, négligé la littérature 
italieniie. C'est dans cette langue qu'il a écrit 
une histcâre de Florence en douze livres : ou- 



^ Heri quiim veaper adventasset, gravi conti^nQlia te videer 
fffecisse. Verum praesto fuit pœna parata mihi , nam insom- 
nem universam noctem ducens, nunquam animo consistere 
poM, donêc te ipsirni conTonirem, ac ingenno faterer, in qno 
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vrage placé à sa mort sur sa poitrine y comme 
Fayait été la Divine Comédie sur la poitrine de 
Dante; de Dante dont Léonard a écrit en italien 
la vie , ainsi que celle de Pétrarque. Léonard a 
laissé des lettres utiles pour l'histoire littéraire; 
son style rude, mais énergique , se ressent de la 
pratique des affaires; il a aussi écrit des mé- 
moires ou commentaires sur les événements 
publics de son temps; des opuscules historiques, 
et des traductions ou plutôt des imitations de 
Polybe et de Procope; il a traduit avec plus 
d'exactitude les Economiques, les Politiques et 
les Morales d'Aristote; quelques opuscules de 
Plutarque, des harangues de Démosthènes et 
d'Eschjne ; des morceaux de Platon , de Xéno- 
phon, de saint Basile. Léonard ne fut pas seule- 
ment un savant, un écrivain, ce fut un habile et 
noble citoyen de Florence; les lettres en lui pri- 
rent part à la vie politique, et l'honorèrent. Léo- 
nard mourut en i444 j chancelier de la républi- 
que, dignité qu'il obtenait pour la seconde fois. On 
lui fit de magnifiques obsèques. Manetti prononça 
son oraison funèbre, et par décret de l'autorité 
publique, il le couronna de laurier. On lui éleva 
un mausolée en marbre , que l'on voit encore à 
Florence dans l'église de Sainte-Croix. 

Entre ce premier âge de la renaissance et le 
quinzième siècle se présente encore un homme 
dont la fie tout entière consacrée aux lettres ^ 
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leur fut singulièrement utile* Ambit^io Tra- 
versari naquit en i386 à Pertico^ cbàleau de 
la Romagne. Élève d*Emmanuel Cbrjsoloras, à 
Tége de quatorze ans, Tannée môme où com- 
mençait un autre siècle^ il entra à Florence dan». 
Tordre des Camaldules Degli Àrigioli, dont le 
nom est devenu le sien,Âmbrogio le Camaldule. 
Dans cette retraite, où il resta pendant trente 
et un ans, sans aucune fonction qui le pût dis- 
traire de Tétude, le Camaldule acquit une con- 
naissance profonde de Tantiquité. Du fond de sa 
solitude, il entretenait avec les savants les plus 
illustres une correspondance suivie qui avait 
surtout pour objet la recbercbe des manuscrits. 
En 1431, il fut créé général de son ordre, et 
envoyé par Eugène IV, au concile de Constance ; 
puis, auprès de Sigismond, et revint à Venise 
pour y recevoir, au nom du pape, Tempereur 
et le patriarcbe des Grecs, qu'il conduisit à 
Ferrare; il assista au grand concile, dont il ne 
vit pas Theureuse issue; il mourut en 14^9» ^ 
cinquante-trois ans. 

Ami de Cosme de Médicis, de Niccolo Niccoli 
et de tous les citoyens qui aimaient et qui cul- 
tivaient les lettres, le Camaldule aida comme 
eux, dans une sphère plus étroite, mais non 
moins active, à la renaissance de Tantiquité, et 
à la bonne harmonie des savants. De mœurs 
douces et conciliantes , d'un esprit fia et délicat, 
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il fut l'Atticàs de son temps ; Philelphè lui éevn 
le pardon de Médids qu il avait outragé. D^ns 
les différents voyages qu'il fit pour les intérêts 
de son ordre , ou par les instructions et pour le 
service de la papauté , le Caaialdule ne perdait 
point de vue la grande passion de ce siècle , la 
découverte ou la conservation des manuscnts^ 
et il a dans un ouvrage précieux consigné le fruit 
de ses recherches. Son Hodœporicop est ub 
guide indispensable pour l'histoire littéraire du 
temps. Ses lettres ne jettent pas de moins vives 
lumières sur le mouvement intellectuel de cette 
époque; elles seraient à elles seules une his^ 
toire littéraire de la première moitié environ 
du quinzième siècle. 

Les lettres encouragées par les papes , cultivées 
avec enthousiasme par les savants , trouvaient 
dans toutes les cours un appui et des récom- 
penses. Pas plus que les Yisconti, les Gonzague 
et les Sforce ne manquaient à ce noble patronage i 
et Mantoue offre à cette époque un savant qui 
sut se faire remarquer entre tant denoais illustres, 
par la nouveauté d'un enseignement ingénieux 
et fécond , ce fut Victorin de Feltro, qui naquit 
en 1379. Victorin de Feltro, auquel Jean-Fran- 
çois de Gonzague avait confié l'éducation de ses» 
deux fils et de sa fille, imagina pour eux \m 
système d'éducation facile et attrayant. Il fit de 
y étude un amusement; il parla k l'esprk p»r kft 
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]leu^, et fit entrer b science par rimagiBélioiik 
Dans uiie maison meublée pour lui seul, et que 
seul il habitait avec ses élèves , il avait &it naé- 
nager des galeries, des pronienades charatafites^ 
de&^ peintures agréables 9 représentant des enËints 
se livrant aux jeux de leur âge ; son école fut et 
s'appela : la Maison Joyeuse. Cet essai heureux 
lui fit une immense réputation ; de toutes parts 
lui arrivaient les élèves, de Tltalie^ delà France, 
de r Allemagne et même delà Grèce; Mantoue 
fut le gjmnase de deux mondes« La douceur 
aimable et ingénieuse de Victorin de Feltro, 
n'était pas seulement dans l'idée de son en- 
seignement; elle était aussi dans son caractère; 
attentive et patemeUe , sa pensée formait l'âme 
en même temps que sa science cultivait et enri- 
chissait l'esprit. L'éducation j était fort étendue; 
on j trourait réunis les meilleurs, maîtres de 
gnonmaire , de dialectique , d arithmétique , 
d'écriture grecqiie et latine, arts d agréments, 
dessin, danse, musique. Tous ces maîtres, dit* 
on, ensetgviaient gratuitement, par amitié pour 
Vietorin die Feltro. Yiotorin de Feliro mourut 
daas un âge avancé; il n'a point laissé d'ou^ 
vrages; sa gloire était dans son enseignement^ 
gloire fragile, et qui ne laisse point de traces. 
Mais ses nombreux élèves n'ont point laissé périr 
sa mémoire. 
Si nous cherchons à résumer, à constater les 
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progrès de ce travail intellectuel qui se suit et 
se continue depuis Pétrarque et Boccace, jus-- 
qu'au moment où nous sommes arrivés, nous 
verrons que ce mouvement., &il n'est plus aussi 
brillant, est toujours vif et soutenu. L'impul- 
sion donnée ne s'est point ralentie ; quand un 
vaisseau a été fortement lancé par la rame, 
le mouvement, dit l'orateur romain, continue 
alors même que la rame reste immobile; il 
en est ainsi du mouvement de la pensée, quand 
il a été donné par le génie. Jean de Ravenne, 
Guarino, Aurispa, sont des savants; mais ils 
sont inspirés par le souffle de la première re- 
naissance; le Camaldule a plus que du savoir, 
il a du goût et de la politesse; Léonard est 
presque un historien, en même temps quun 
homme d'état. A côté de ce travail séparé des 
intelligences, se remarque un autre et plus 
heureux mouvement : nou'-seulement par les 
voyages des savants italiens en Grèce, et des 
Grecs en Italie, les deux mondes de l'antiquité 
se mêlent; mais déjà paf les conciles, par les am- 
bassades, les savants communient entre eux : 
rOrient et l'Occident se touchent, et nous les 
verrons bientôt réunis à Florence. 
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CHAPITRE XV. 

Le Pogge. — Concile de Constance, — ^Rëcit de U mort de Jé- 
rôme de Prague. — L^abbaye de Saint-Gai. — Voyage en 
Angleterre. — Retraite à Valdamo. — Dirers onTrages dn 
Pogge. — Les ruines du Capitole. 



Au-dessus des noms que nous venons de rap- 
peler, s'élève un nom célèbre encore aujourd'hui , 
le nom de Pogge. 

Poggio Bracciolini, que nous appelons le 
Pogge, naquit en i38o, d'une famille pauvre, 
au château de Terranuova , dans le territoire 
d'Ârezzo. Elève de Jean de Ravenne et d*Ëmma- 
nuel Chrysoloras, il vint dans sa jeunesse cher- 
cher fortune à Rome , où il eut pour premier 
protecteur Boniface IX. Sous Innocent VU, il 
jouit de la même faveur, et fut, en i4o3, nommé 
rédacteur des lettres pontificales, place qu'il 
conserva pendant cinquante ans sous huit papes. 
.Disgracié sous Grégoire XII, il se retira à Flo- 
rence; mais il reprit ses fonctions sous Alexan- 
.dre Y; avec Jean XXIII, il se rendit au concile 
de Constance. 

Pendant vingt-deux ans le grand schisme 
avait déchiré TEgiise d'Occident; depuis Urbain 
VI, et l'antipape Clément VU, le^ papes etl^s 

TOME I. i3 
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antipapes, les excommunications réciproques se 
succédaient; les cardinaux se lassèrent enfin de 
voir ainsi la tiare partagée; pour faire cesser ce 
divorce funeste, ils se réunirent, en 14^91 ^^ 
concile de Pise; ils déposèrent les deux préten- 
dants , et nommèrent un nouveau pape , 'qui 
devait être Tunique. Cet expédient fut un nou- 
vel embarras : au lieu de deux papes, on en eut 
trois. Grégoire XII, et Benoît XIII, les deux 
papes destitués , conservèrent leurs partisans 
parmi les puissances de l'Europe; Alexandre V, 
le nouvel élu, eut les siens. Ce fut pour faire ce 
que n'avait point fait le concile de Pise, que s'as- 
semblait le concile de Constance. 

Le concile de Constance , dans le désir de 
rétablir l'unité si malheureusement compromise, 
s'attacha surtout h en fixer le principe et la 
source; il la dénia au pape, la dénia aux conciles 
mêmes, et finit par arriver h la souveraineté po- 
pulaire deTEglise, à la démocratie chrétienne. 
On est étonné de la hsirdiesse des propositions 
-de Gerson à cet égard. Mais comme pour cor- 
riger, pour expier ces hérésies constituantes, 
ie concile se montra aussi fort inquiet des nou- 
veautés qui alarmaient et troublaient l'Église. 
Il poursuivait donc deux buts : rétablir l'unité de 
la papauté et arrêter les hérésies naissantes et 
contagieuses de Jean Wiclef, hérésies qui de 
F Angleterre, leur berceau, avaient déjà envahi une 
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partie de rAlleiqagne, et étaient soutenues en 
Hongrie par Jérônae de Prague et par Jean Huss. 
Le concile, jaloux de prouver son orthodoxie, en 
même temps cju'il proclamait le principe démo- 
cratiq^ue de la supériorité des conciles sur le 
pape, cita Jean Huss à comparaître devant lui. 
Jean Huss se rendit à cette sommation théologi- 
tfue; mais dans ses interrogatoires il refusa de 
reconnaître s^s erreurs; dégr£)dé sur ses refus et 
livré au bras séculier, il mourut avec un courage 
invincible. 

Jérôme de Prague, le disciple de Jean Huss, 
compromis dans Taccusation de son maître, était 

paTYÇÇy à s'éçhappçrj n^ais bientôt honteux d^ 
lui survivre, ii vint, un an après, se présenter 
devant les juges ; quelques-uns d*abord essayè- 
rent de l'amener à résipiscence. Jérôme résista 
è tpute§ les iastaQcçs comme à toutes les me- 
Baces. Les haines contre lui s'en accrurent : il 
fut condamné. Il trouva surtout des accusateurs 
impIaçablQ3 dans les docteurs de l'université de 
Paris qu'il avait, dit-on, autrefois gravement 
blessés, il serait venu anciennement à Paris 
braver les maîtres de Navarre , et les dénoncer 
comme nominalistes ; il leur aurait jeté un inso- 
lent défi ^ et, les attaquant d^ns Içur côté faible , 
leur infaillibilité scolastique , il se serait écrié : 
que seul il les combattrait tous '. 

^¥«iiÂfti]i çmoM, mAgtfUi d^ P«c»iÂs; ego tqIo çum i|MM 
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Jérôme de Prague mourut avec un courage 
égal à celui de son maître. Témoin de son sup- 
plice, le Pogge fut vivement frappé de cette 
opiniâtre et calme fermeté ; et sous l'impression 
immédiate de ce fier courage , il a tracé de Jérôme 
devant ses juges, de sa présence d'esprit, de son 
sang froid à l'aspect du bûcher et au milieu des 
flammes, un tableau plein de chaleur et d'in- 
térêt, et où dans la beauté nouvelle du langage, 
animé par une émotion profonde , éclate une in- 
dépendance d'esprit, une tolérance philosophi- 
que plus remarquables encore \ 

disputare qui libros nostros cremayerunt in quibns honor to- 
tius mimdi jacuit. Labbe ; Concil. , t. XII, p. 140. 

^ Fateor me neminem vidisse unquam qui in causa dicendi, 
prsesertim capitis, magis accederet ad facundiam priscorum, 
quos tantoperè admiramur. Mirum est vidisse quibus verbis, 
quâ facundiâ , quibus argumentis , quo vultu , quo ore , qnâ 
fiduciâ responderit adversariis , ac demùm causam peroravit, 
ut dolendum sit tam nobile ingenium, tam excellens, ad i]la 
hœresis studia divertisse. Si tamen vera sunt quae sibi obji* 
ciuntnr, non enim mea est tantam rem judicare , acquiesoo 
eonun sententiis qui sapientiores habentur. 

viram dignam memoriâ bominum sempiternâ! 

c Jocundâ fronte et alacri vultu ad exitnm snum accessit, 
non ignem pavit, non tormenti genus, non mortem. Nullus 
unquam stoicorum tam constanti animo , tam forti mortem 
perpessus , quam iste appetisse videtur. Quùm venisset ad 
locum mortis , se ipsum exuit vestimentis Tum procumbens 
flexis genibus , veneratus palum ad quem ligatus fuit. Tune 
flammâ adbibitâ , canere cœpit hymnum quemdam , quem 
fomus et ignis vit intercepit. — Hoe maximum constantif 
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Qu'un partisan de l'hérésie nouvelle eût| dans 
son fanatisme puritain, admiré l'héroïque fer^ 
meté de Jérôme de Prague, il n'y aurait là rien 
de bien. étonnant; mais qu'un esprit assez in- 
différent, on peut le croire, aux questions théo-» 
logiques qui se débattaient alors , s'élevant 
au-dessus des préventions qui condamnèrent 
Jérôme de Prague, et de l'exaltation réfor- 
miste qui l'animait lui-même , ne voie dans 
ce spectacle que le courage de l'esprit, c'est- 
à-dire de la pensée contre la violence ma- 
térielle qui la veut écraser, c'est là une tendance 
philosophique aussi élevée que nouvelle. On voit 
au récit de Pogge , qu'un sentiment nou- 
veau a pénétré dans les âmes : la tolérance et 
Fadmiration pour cet indomptable courage d'es* 
prit qui doit vaincre rinflexibilité dogmatique. 
Dans l'apologiste de Jérôme de Prague, il y a 
quelque chose du défenseur de Calas. Où le Pogge 
a-t-il dérobé cette hauteur et cette indépendance 
nouvelles de la pensée? au foyer, caché encore 
mais ardent, qui échauffe les imaginations , à la 

animi signum : cum lictor ignem post tergum , ne videret , 
iojicere vellet : hùc , inquit , accède et in oonspectu ac- 
cende ignem. Si enim illum timoissem , nunquam ad hune 
locom quem fugiendi facultas erat, accessissem. Hoc modo 
vir prœter fidem egregius, est consumptus. — Nam neque Mu- 
tins ille tam lidenti animo passus est membra uri , quam iste 
uniyersum corpus ; neque Socrates renenum bibit, sicut ist^ 
ignem suscepit. ( Pogg. 0pp. , p. 301. ) 
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lumière de Fantiquité, qui se manifeste îci pdur 
la première fois avec cette inQuetiicê libre et 
hardie, qui ten fera l'initiation 9 là liberté rôcH 
derne. Dans l'antiquité, Pétrarque, Boccâce et 
leurs disciples "ù'avaient tù, poWY aifâsi pariérr, 
que l'extérieur, la beauté de la forme et les sou- 
venirs de là grandeur matérielle et |^olitiqtré tiè 
Rome. Le Pogge y aperçoit et y prend qUelqcTè 
chose de^liiâ profond, le sentimettt ^hilosophï-» 
que, le stoïcisme de l'esprit : édriyàin vi^âikïiedt 
original et hardi sous ce costume ^latin , qui 
voile et embellit la pensée san^ la géùèr et 
l'amoindrir. Tons les savants du rèfste ti'àvaièi/t 
pas ce courage. Léonard Bruno auquel le Poggè 
adressait ce récit pathétique et quelque peu în*- 
discret de la mort de Jérônië de Prague, fut 
effrayé de tant de hardiesse; il lui répond timi- 
dement et semble s'étônnei* de tant d'intérêt 
montré à uta hérétique '. 

Tandis que les docteurs de l'université et les 
théologiens disputaient k Constance sur la su^ 
périorité de l'Eglise ou des conciles, le Pogge 
toujours occupé de l'antiquité, errait aux environs 
de Constance % cherchant, ainsi qu'avaient ac- 

ï Sed nimio fortasse alîectu quàmdecuît catholicum virum. 
Léon. Brun, Epist. , lib. IV, p. 10. 

* Forluna quaedam fuit, ut cum essemus Constantise otiosî, 
cupido incesseret visendi ejus loci quo ille (Quintilien) r'e- 
clusus tenebatur. Est autem monasterium sancti Galli prope 
urbem banc millibus passuïmi "kH. Itâqué ^onnulli ani'mi 



coutume Pétrarque et Boccace, quelques rha- 
nuscrits enfouis et oubliés sons la poussière des 
ftîonastères; ses recherches furent heureuses. A 
vingt milles de Constance, dans l'abbaye de 
Siaint-Gal, il découvrit un Quintilien; les trois 
premiers livres et la moitié du quatrième livre des 
Argonautiques; les Scholîesd'AsconiusPedianus 
Sûr huit discours de Cicéron; Vîtruve, Priscien: 
tbus ouvrages ensevelis dans une espèce de cachot 
obscur et humide, au fond d'une tour, où l'on 
n'aurait même pas vouhi jeter des condamnée 
è mort. L'Allemagne et la France n'échappaient 
point à l'activité de ses investigations, qui était 
excitée et récompensée par les plus importantes 
découvertes. Sur ses instructions on retrouva , à 
Langres, chez les moines de Cluny, le : Pro 

laxandi, et simul perquirendorum librorum, quorum magnus 
essè numerus dicebatur gratia, eo perreximus. Ibi înter con- 
fertissimam librorum copîam , quos longam esset reoeniere, 
Quintiliaaum compe^imus adhùc salvuni et incoliunem, plé- 
num tamen situ , et pulvere refertum. Erant enim in biblio- 
tbecâlibri illi, non ut eorum dignitas postulabat, sed in teter- 
i*hno quôâam et obâcuro carcere, fundo scilicet unîus turrû^ 
que ne vita quidem damnati detruderentiu*. — ReperîmoB 
praeterea libres très primos , et dimidiatum quarti Caii Va- 
lerîi Flacci Argonauticon , et expositiones tanquam thema 
-qtiddâam super octo €îceronis orationibus, Qufncti Ascoiiii 
Pediaui, eloquentissimî viri , de quibifi meminit QuindJia- 
nus. ( Epist. Pogg. ad Johann, amicum suum. Muratorr^ 
Script, rer. Italie. , t. XX , p. 168 ). Cf. Poggii Vita^ c. Vï, 
p. 166, sur les autréi auteurs décoUTdrts par le Pogge. 
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Cœcina; ailleurs les discours sur la loi agraire 
contre Rullus; le discours au peuple contre cette 
loi; le discours contre Lucius Pison et plusieurs 
autres discours. On lui doit encore le ppërne de 
Silius Italiens, de Manilius; la plusgrande partiede 
Lucrèce, les bucoliques de Caipurnius, un livre 
de Pétrone, Aoimien Marcellin, Végèce, Julius 
Frontin sur les aqueducs, huit livres des mathé* 
ma tiques de Firmicus, Nonius Marcel lus, Co- 
lumelle,. et d'autres auteurs moins importants, 
mais précieux encore. On ne possédait alors 
que huit comédies de Plaute ; un certain Nicolas 
de Trêves, que dirigeaient les indications de 
Pogge, en découvrit douze autres. 

Le concile terminé, le Pogge se rendit à 
Mantoue, à la suite du nouveau pape Martin Y. 
Mais tout-à-coup il part pour l'Angleterre ' , 
sans que ce départ subit semble suffisamment 
motivé; il parait, il est vrai, avoir un peu cédé 
aux instances de l'évéqtie de Winchester, le car- 
dinal deBeaufort. Mais sans les précautions que 
le Pogge crut sans doute devoir prendre , pour 
échapper au péril de ses éloquentes sympathies 
en faveur de Jérôme de Prague, il est probable 
que les instances du cardinal auraient été moins 
heureuses. Quoi qu'il en soit, arrivé en Angle- 
terre, le cardinal tint à grand' peine et avec mau<* 

^ €ùm veorn^m in AngUâ, Faeet, p. 474. 
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vaise grâce les promesses qu il lui avait faites. Ce 
mécompte se joignant à d'autres déplaisirs, Tennui 
saisit le Pogge. Ses regrets étaient encore aug- 
mentés par un des grands événements de ces 
temps, la découverte de quelques manuscrits 
qui venait de se faire en Italie. Gérard Landriani| 
évéque de Lodi , avait retrouvé iplusieurs traités 
oratoires de Cicéron : le «De Oratoreyle Brutus 
et rOrator. » Tant et de si grandes richesses exhu- 
mées, et ne point les voir, ne les pas toucher! 
le Pogge n'y tint pas. D'ailleurs d'Italie lui 
venaient des offres brillantes; secrétaire du pape» 
ou professeur, il avait le choix. Le Pogge se 
décida pour la place de secrétaire, et s'attacha au 
pape Martin Y, dont il partagea les diverses 
fortunes. 

Compromis sous Eugène lY, dans une sédi- 
tion qui eut lieu à Rome, le Pogge s'enfuit et 
fut fait prisonnier par les soldats de Piccinnino. 
Il fut bientôt relâché et se retira alors à Florence, 
qu'agitaient des troubles politiques ; ces orages 
se calmèrent, et le Pogge résolut de s'y fixer. 
Il acheta une petite maison de campagne à Yal« 
darno : il en fit un muséum; il l'enrichit de 
ruines précieuses; y rassembla des médailles, 
des statues, et autres antiques, s'entourant k 
l'exemple de Cicéron , des souvenirs et des 
images des grands hommes de l'antiquité '. Les 

^ Habeo cubiculom refertiun capitîbus mannoreii, iixterqa« 
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honneurs vinrent le cherclier dans cette stimieuse 
retraite. Tranquille et honoré, le ï^ogge songea 
au mariage; mais il avait cinquante-cinq ans*; 
celle qu'il devait épouser, était jeune, elle étàiï 
nclie : îî tiésitait. Dans un dialogue ' qui n a 
point Vu te jour, triais donk Apôstolo Zeno pos- 
sédait une copie, il exarninait sérieusement îè 
pour et le contre; il se décida enfin pour l'àmr- 
tnàtive; il eût une nombreuse Famille; nous 
verrons deux de ses fils dans dès Fortunés bien 
différentes, sôus Laurent de Médîcis et soiis 
Léon X.. 

Nicolas V était irionté sur le trôùe pontificat. 
ÎS^ous savons d^à quelle bienveillante protection 
trouva auprès de lui le Pogge, qui était )ié aved 
le savant avant d'être honoré du patronage du 
pape. Â îavériemeùt dé Nicolas V, le î^oggè lui 
adressa un discours dé félici'tation. Nicolas V, 
homme de lettrés, éri même temps que pape, 
ti'oublia point son ancien état, et le preniîer 
âèà papes il employa, dans Une lutte pontificale, 
là pluftie d'un séculier. lîPaprè's seâ îrisf rûctîdnb , 
le foggè écrivît avec une grande vivacité, contre 
Âmédée de Savoie, CoAîpétiteur de Nicolas; 

%nûih e^ M€^èfii§ , intë^um •; alittâ tnindstiarîbtiâ, iëd (^ 
Tel bonum artificem délectent. His, et nènnullis signis qudb 
procuro, ornare volo academiam meam. EpUt, Romae scripta. 
Poggi'i Vita,c. Xni , p. 183. 
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service d'ailleurs que Nicolas V paya peut-être 
un peu cher. Car il dut plus tard fermer lésyeujt 
sur deux ouvrages de le Pogge, censures vives et 
hardies, dirigées contre les «vices et les folies dé 
quelques moines. 

Dans les fonctions si longues et si occti^éès du 
siecrétariat pontifical, au milieu de ses voyages, 
dans la douce solitude deValdarno, le Poggene 
cessait de se livrer à l'étude. Faisant tout à la 
fbis œuvre de savant et d'écrivain, il traduisit 
plusieurs ouvrages anciens. On lui doit des ver- 
sions de Dîodore de Sicile, et de la Cyropédie; 
il traduisit aussi l'Ane de Lucien. Ses principaux 
ouvrages , Outre des lettres fort intéressantes 
pour Thistoirè littéraire de ce temps, soÏJt : un 
tî^ité du malheur des princes, dédié à Thomas 
de Sarzane; un autre sur le malheur de là des- 
tinée humaine ; un dialogue sur la noblesse ; et 
une espèce de banquet philosophique et litté- 
raire, de propos de table, à la manière de Platoti 
et de Plutarque, dans lequel sont agitées diverses 
questions, celle-ci entre autres : si du temps des 
anciens romains le latin était la langue com- 
mune, où seulement la langue des savants; une 
histoiite de Florence en huit livres, de i35o 
jusqu'à la paix de Naples en i453 ; cette histoire 
n'est point entièrement terminée. 

!Nomn^erons-nous un ouvrage tle le Pogge, si 
singulier et en lui-même, et par Fâgè atiqtféS 
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Fauieur le composa^ et par le lieu où il récrivit? 
Le Pogge était septuagénaire, quand il lui vint 
à Fesprit de rédiger les contes qui se débitaient 
sous le toit pontifical, entre officiers ou gens atta- 
chés à la cour du pape. Ces contes \ plus libres 
que ceux de Boccace, sont écrits en un latin moins 
élégant que ne Test ordinairement le latin de le 
Pogge. Il nous apprend lui-même qu'il y avait 
à dessein employé un langage vulgaire; il voulait 
que ces facéties, puisqu'il faut les nommer, de- 
vinssent populaires. Populaires, je ne sais si elles 
le furent jamais ; mais elles eurent parmi les sa- 
vants une grande vogue. iNos poëtes français du 
quinzième et du seizième siècle, ont fait de 
quelques-unes de ses saillies d'heureuses imi- 
tations. Ces contes donnent la mesure de la li- 
berté qui alors régnait en Italie; de tels récits se 
faisant à l'ombra de la papauté et par un se- 
crétaire pontifical, c'est là un grave symptôme. 
Du reste il y a alors comme une veine de cyni- 
sme d'esprit qui circule dans tous les écrivains, 
et dont nos poêles français non moins que les 
poëtes italiens oifrent de nombreux vestiges. 

Il ne faudrait donc point juger de Pc^e , sur 
la frivolité decesconles. Esprit enjoué, le Pogge 
fut en même temps un noble caractère; fidèle au 



^ Bugiale nostrum , hoc est mendaciorum relut officina 
quœdam. EpUog,. 
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malheur, il n'abandonna ni Martin Y dans ses 
disgrâces, ni Cosme de Mëdicis dont il put 
avec enthousiasme célébrer le retour dans Flo- 
rence, puisqu'il ne l'avait point renié dans l'exil. 
II dut à la sûreté et à la dignité de son caractère , 
non moins qu'à ses talents, la considération et 
les honneurs qu'il obtint. 

Comme tous les grands esprits que nous avons 
envisagés , comme Pétrarque et Boccace , *le 
Pogge ne séparait point le culte de l'antiquité 
romaine du désir et de l'espérance de voir re- 
naître la grandeur et la liberté qu'elle rappelait 
sans cesse : c'était l'illusion de tous les savants, 
en ressuscitant, en exhumant la Rome littéraire, 
ils ne pouvaient se résigner à voir la Rome ma- 
térielle, la ville des Césars, entièrement veuve 
et deshéritée de sa grandeur passée. Le contraste 
de ce que fut la ville éternelle et de cequ'elleest, 
les poursuit continuellement et les remplit d'une 
mélancolie profonde et éloquente. Nous con- 
naissons la patriotique indignation de Pétrarque 
contre les • dégradations injurieuses des ruines 
romaines, qui se faisaient au sein même de Rome. 
Le Pogge a les mêmes colères et les mêmes re« 
grets, et ses plaintes sont plus pittoresques 
encore. Un jour parcourant les débris de la cam- 
pagne romaine, et revenant à la ville, il monte 
lentement les degrés du Capitole, d'où se dé*- 
couvre à ses regards, et où s'étale tonte l'étendue 
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(Je 1^ déchéance romaine : colonnes bri^é^ ^t 
gisant ch et là; portes tombant en ruines, t^i^- 
pies écroulés, marbres couverts de ronces ^ ^[qvs 
{^aisi d'une dou^pyreuse émotion, il s'éciiie ; 
(c con^bien ce Capitole est difféjjçnt ^e c^lt|i 
qne çbantait notrç Virgile ' ! 

Je ne connais d'égal à ces tristes et pittores- 
ques im^iges, que cette peinture qu'a faite de 
Bips jours, de 1^ campagne romaine, le poëte dos 
ruines, M. de Chateaubriand, dc^ns }a lettre 
qu'il écrivit à M. de Fontanes, au milicM dqs 
grandeurs déchues de la ville éternelle. Après 
ççs tristes et éloquentes pçirolçs, le Pogge ip.tjçç- 
roge pour ainsi parler, et relève chacune de ç§s 

* Yisebamus s^pè déserta urbis , Antonius Lu^cus Tir c|^- 
rissimus egoque, admirantes animo veterum coHapsorum 
œdifîciorum magnitudinem , et vastae urbis antiquae ruinas, 
oùm ob tajati imperii ingentem strageni , tum stupendam 
profecto ac deplorandam fortunœ Tarietatem, Cùm aat<Q|n 
conscendissemus aliquando Capitolium collem , Antonius 
obequitando paululum fessus , cùm quietem appeteret , de- 
scendentesexequis, consedimus in ipsis Tarpeise arcis ruinis, 
ppne ingenspprtœ cujqadom marmoreum lioiçn, plurimas- 
que p^ssim confractas cplumnas , undè magna ex parte 
prospectus urbis patet. Hic Antonius cum aliquantulùm hùc 
et illuc oculos circumtulisset, suspirans, stupentique similis : 
quàm, inquit, Poggi , hase Capitolia ab illis distant quse 4Q- 
ster Maro cecinit : 

Aurea nunc, olim sylveslribyi^ horrida <lmi}ifi» 
«t quod hic Tersus merito posset conTerti. D$ fortWM» varie' 



ruines impérissables ; il les entoure de leurs sou- 
venirs, de leuF gloire; il re&it Roaae par l'ima- 
gination et lui rend la vie et le bruit qu elle a 
perdus. On le vpit : c'e^t toujours dans ces savants 
le regret du passé, qui est en même temps une 
espérance de l'avenir. Ainsi Pétrarque s'atten- 
drissait sur les ruines mutilées de Rome: ainsi 
le Pogge déplore sa grandeur déchue et la soli- 
tude de sa gloire. Le Pogge comme Pétrarque, 
le Pogge est florentin; mais pour le culte de 
Rome, il n'y a plus que des Romains : c^était 
la nationalité de l'Italie. 

Le Pogge vit sa vieillesse honorée et tran- 
quille. Aux charmes de l'étude, aux douceurs 
de sa solitude, à une fortune modeste, mais 
noble , vinrent se joindre des dignités civi- 
ques. En iz|53, il avait été nommé chancelier 
de la république de Florence et prieur des arts. 

Il mourut le 3o octobre 14^9; ses funérailles 
se firent avec beaucoup de magnificence dans 
rÉglise de Sainte-Croix. 
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CHAPITRE XVI. 



Philelphe. — Ses voyages. — Ses inîmitiës avec les Hédicis.-- 
Pie II. — Mérula.— Ouvrages de Philelphe.— Laurent Valla. 



Le Pogge eut un contemporain et un rival de 
gloire, dont l'esprit moins solide ^ mais plus 
brillant peut-être, lui a valu pendant sa vie une 
célébrité qu'il n'a pas aussi bien conservée que 
le Pogge a fait la sienne. 

Francesco Filclfo né le ^5 juillet iSgS, à 
Tolentino, marche d'Ancône, d'une blanchis- 
seuse et d'un prêtre, s'il en fallait croire les insi- 
nuations delà haine', fit ses études à Padoue sous 
Gasparino Barziza ; à dix-huit ans, il fut nommé 
professeur d'éloquence. Appelé à Venise, en 
1 4 1 7 , il y professa pendant deux ans , et y obtint, 
par un décret public, le droit de cité; il fut ensuite 
attaché en qualité de secrétaire à la légation 
que la république de Venise envoya à la cour 
de Constantinople. A Constantinople, il étudia 
sous Jean Chrysoloras, frère d'Emmanuel. Puis 
devenu secrétaire et conseiller de Jean Paléo- 
logue, ce prince le députa en 14^3 , à Bude, en 

* Pogg. , Invectiv, 
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qualité de ministre , à l'empereur Sigismond. 
Déjà l'ambassadeur vénitien auquel il était atta- 
ché ^ lui avait confié , auprès de l'empereur des 
Turcs, Amurath II, une négociation qu'il avait 
menéeà la satisfaction de la république. En février 
1 424, Philelphe fut invitéà assister au mariage de 
Ladislas, roi de Pologne, et prononça, à Cra- 
covie, au milieu d'une assemblée brillante, et 
avec un grand applaudissement, un discours 
latin. De retour à Constantinople , après quinze 
ou seize mois d'absence, il épousa la fille de son 
maître, la jeune et belle Théodora. En 1427, il 
revint avec elle à Venise, Venise était alors 
ravagée par la peste; Philelphe , sur les instances 
de Théodora efirayée, accepta donc une chaire 
qu'on lui offrit à Bologne. En avril 1429, il 
quitta Bologne pour Florence; à Florence, il 
obtint les plus brillants succès. Mais son carac- 
tère violent et sa vanité lui firent beaucoup et de 
puissants ennemis, au nombre desquels il comp- 
tait les Médicis. Ces querelles allèrent jusqu'à 
l'assassinat. 

Une première fois, Philelphe fut blessé au 
visage. Les Médicis, exilés de Florence, y ren- 
trèrent; Philelphe crut alors devoir se retirer à 
Sienne; un arrêt de bannissement, parti deFlo* 
rence , vint lui apprendre que le ressentiment de 
ses ennemis n'était point satisfait par celte re- 
traite volontaire. A Sienne , Philelphe fut victime 
TOME I. 14 
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étun nouvel assassinat, pendant qu^) était am baies 
de Petriolo. L'assassin fut saisi , et sur les pouN 
suites mêmes de Philelphe , il eut le bras coupé. 
Cette vengeance parait ne lui avoir pas suffi; 
furieux contre les M édicis auxquels il attribuait 
ses malheurs et ses périls, il arma à son tour 
contre eux le bras d'un assassin. Les Médieis 
plus généreux lui offrirent une réconciliatioB 
que Philelphe refusa. « Que Médieis, disait*il, 
emploie ses poignards et ses poisons ; j'emploierai 
mon génie et ma plume; je ne veux point de 
l'amitié de Cosme, et je méprise sa haine; je 
préfère une inimitié ouverte à une feusse Uen- 
vei}lance^ j» Il crut même queSiennene lui était 
plus un sûr refuge, et il revint après dix ans 
d'absence à Bologne ; pour un simple semestre 
que Philelphe n'acheva pas, les Bolonais lui 
donnèrent quatre cent cinquante ducats; de 
Bologne, il se rendit auprès du duo de Milan, 
Philippe Marie Yiseonti, auprès duquel il pasa^ 
sept années tranquilles et heureuses. Ce bonheur 
fut interrompu par la mort de sa femme,^ dans 
le premier moment de cette perte, Philelphe 
songea à s'ensevelir dans une retraite profonde; 
projet qui se changea bientôt en un aeeiMMl 
mariage. 

Le dernier Yiseonti mourut; Philelphe at 

t Philelph., Ejnst.y Kv. II, p. 25. 
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readH alors à Napla», à la cour d'Alphonse, qui 
le nomma chevalier^ et lui remit; de sa main , 
la couronoe de poëte. 

CoastaoUnople venait de tomber sous l'effort 
des Turcs; ce désastre de la chrétienté fut en 
outre pour Pbilelphe une calamité de famille. 
Sa belle-mère, Manfredina Doria, fut faite en- 
clave avec ses deux filles. Philelphe » dans sa doub- 
leur et sa confiance de poëte , écrivit une ode et 
une lettre grecques à Mahomet ', qui rendit sans 
rançon la liberté aux trois captives. 

Nous retrouvons ensuite Philelphe à Mikn, 
où il fit un séjour de quinze années , heureux et 
protégé sous Jean François Sforce. Sforce mou- 
rut ; son fils Galéas Marie s'intéressait peu aux 
lettres^ Philelphe » qui avait toujours beaucoup 
plus compté sur les princes que sur sa propre 
prévoyance i Philelphe délaissé se trouva réduit 
à un extrême dénûment : il fut oUigé de 
vepdre ses meubles, ses livres, pour soutenir sa 
Emilie. Pauvre , il n'en fut pas moins prodigue , 
espérant toujours que les puissances pensionne- 
raient son mérite. Pie U, .£neas Sylvius Piccolo* 
mini , venait de monter sur le trône pontifical ; 
il devait son élévation aux lettres; il les proté-* 
gérait sans doute y ainsi pensait Philelphe. Pie JI 

' H. de Rosmini a publie le texte grec de la lettre à Maho- 
met II, arec rme traduction italienne ; Fita di Filelfo » t. II , 
p. M& ^ N» X y dei MoiHimenti itMdîti. 
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trompa ses espérances ^ et celles que d'autres 
savants, plus désintéressés que Philelphe, avaient 
formées sur lui pour la prospérité des lettres. 

^neas Sylvius Piccolomini naquit en i4o5, 
dans un château voisin de Sienne. Attaché dans 
sa jeunesse au cardinal Capranica, il l'accom- 
pagna au concile de Bàle; dans la rupture qui 
survint entre Eugène IV et les cardinaux , Picco- 
lomini prit parti pour les opposants; puis, 
changeant d'opinion, il alla se jeter aux pieds 
d'Eugène IV, dont il obtint son pardon. Pendant 
quelques années, il fut secrétaire de l'empereur 
Frédéric III; chargé de diflFérentes missions et 
ambassades, iEneas visita successivement l'An- 
gleterre , l'Ecosse , la Hongrie, l'Allemagne, la 
France. Eugène IV le fit évéque de Trieste; 
JNicolas V, de Sienne; Calliste III l'éleva au 
cardinalat , et en 1 458 , il devint pape sous le 
nom de Pie II. Devenu pape, iEneas désavoua 
par une grande bulle de rétractation ses opinions 
et sa conduite au concile de Bàle. Son pontificat 
qui semblait promettre aux lettres une protec- 
tion éclairée et puissante, leur fut indifférent. 
Occupé d'un projet de ligue contre les Turcs, 
Pie II parut y concentrer toutes ses pensées; 
peut-être aussi le pape oubliait-il les études du 
savant, comme il avait oublié les opinions de 
l'opposant. Toutefois si comme protecteur des 
lettres, Pie U n'a rien fait, ses propres œuvres 
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suffisent h lui donner un rang distingué entre 
les savants de cette époque. Des commentaires 
en douze livres sur les événements arrivés de son 
temps en Italie; deux autres commentaires sur 
les actes du concile de Bàle ; un abrégé de Fliis- 
toire de Bohême et de l'empereur Frédéric III; 
une cosmographie; des opuscules philosophi- 
ques, des harangues, des traités de grammaire 
et de philologie, ces ouvrages attestent suffisam- 
ment les travaux et la merveilleuse souplesse du 
talent de Pie II, dont les écrits ainsi que la pa- 
role brillent par Télégance, la force, et une élo- 
quence naturelle et vigoureuse. 

Les espérances que Philelphe avait vainement 
placées en Pie II, il les reporta sur Paul II ; c'était, 
nous le verrons , mal choisir le protecteur des 
lettres. Son espoir fut cependant à la longue 
réalisé par Sixte IV, qui lui fît une magnifique 
réception, peut-être un peu par haine contre les 
Médicis. Les prodigalités de Philelphe ne s'arrê- 
taient point, et l'obligeaient incessamment à 
des demandes importunes; des malheurs domes- 
tiques vinrent se joindre à ces embarras. Philel- 
phe fit deux nouveaux voyages à Milan; au pre- 
mier, il perd deux de ses enfants ; au second, sa 
femme; elle avait trente-huit ans; lui, quatre- 
vingts. Le malheur abaissant sa fierté, ou atten- 
drissant son âme, il se prêta à une réconciliation 
avec les Médicis ; reconciliation ménagée par le 



^l4 HISTOIRE DB LA ASNAUSAITGB 

CSamaldule. Son ardeur de combate sembliit 
du reste la voir abandouoé. Laurent le Magnifi- 
que rapporta le décret qui le bannissait à» 
Florence; et à 83 ans, Pbilelphe vint y occuper 
la chaire de langue et de littérature grecques. Il 
ne jouit pas longtemps de cette nouvelle et 
tranquille fortune; il tomba malade » et mourut 
quinze jours après, le 3i juillet. 

Philelphe , dans cette vie agitée par des ini* 
mitiés politiques et littéraires, par des pertes de 
famille , par des misères sans cesse renouvelées 
par son faste et son orgueil , Philelphe ne pet> 
dit jamais la première considération qui s'était 
attachée à son nom ; tel était alors le prestige 
de la science : elle couvrait ses défauts , humeur 
bizarre, vanité folle, espérances chimériques, 
les violences et les caprices des savants. Phi- 
lelphe avait les fantaisies du poëte aussi; il 
s'était imaginé la vie facile, riante, avec toutes 
ses splendeurs et toutes ses jouissances; il mettait 
grand train, et auprès des princes imitait leur 
faste. Philelphe a du Voltaire; mais Voltaire 
qui aimait la magnificence, ne la demandait 
qu'à son travail» et non aux princes; Philelphe 
aurait dû venir plus tard. Phidelphe eut de vio- 
lentes inimitiés à soutenir | contre le Pogge 
d'abord qui s'était le premier déclaré contre lui, 
moins par un ressentiment particulier» que 
par dévouement aui Médiois dont Pkiltlphe , 
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nom ié savoBê, ëtait rennemi acharné. U eut 
aussi des querellas littéraires; quel savant n'en 
avait point alors? îl en eut, et d'assez vive», 
nous le verrons» avec un de «es disciples. 

Philelphe a laissé beaucoup d'ouvrages ; mais 
ces ouvr^af^Sy dont un grand «ombre fut composé 
sous ritnpression d'un ressenûment particulieri 
ou d'une vive douleur, ont dû beaucoup perdre 
de leur intérêt^ du vivant même de Phiielpbe; 
ils contribuèrent moins à sa gloire , que l'ardeur 
même et l'éclat de son enseignement. Au milieu 
du ce zèle des datants du quinzième siècle pour 
répandre la science , Pbilelphe se fait encore re» 
marquer à une ardeur toute particulière. Dsns 
les agitations de l'exil , sous le poids de la veil^* 
lesoe, ce feu de l'enseignement ne se ralentit 
point. A Sienne , il ne composait pas seulement 
des satires I mais aussi des ouvrages d'érudition. 
D'une santé et d'une force inaltérables , il passa 
ainsi sa vie, écrivant, travaillant sans relâche, 
professant surtout : c'est le trait distinctif de 
Plûlelpheé A Florence , dans cette ville si rem- 
plie de savants, il étonne par son savoir les plus 
instruits 9 et les plus ardents par son zèle; on 
le vOjaitle matin , dés le point du jour, expliquer 
et coinmeater les Tusculaues de Gicéron , ou 
l'un de «es truites sur l'Art Oratoire , une Décade 
de Tite-Live, ou l'Iliade; quelques heures de 
repos suffisaient à lui ranlre sa vivacité , et il 
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revenait lire publiquement Térence, les Epitres 
de Cicéron, quelqu'une de ses harangues, Thucy- 
dide, ou Xénophon. Quelquefois à ses leçons, 
il ajoutait des lectures sur la morale ' ; puis les 
jours de fête, pour satisfaire au désir de jeunes 
Florentins, il lisait et commentait le poëme du 
Dante, dans l'Église de Santa-Maria Del Fiore, 
sans en être chargé par Tautorité publique, et 
en recevoir d'émoluments. Ce travail fait sur 
Dante nous reste ; plein de bruits injurieux coQtre 
Pétrarque, contre Laure, contre les Médicis, 
c'est un fort mauvais commentaire, ou plutôt 
une invective. Déjà vieux, à peine accueilli à 
Rome par Sixte lY, il explique de nouveau, 
devant un auditoire nombreux , ses chères Tus- 
culanes ; enfin, à quatre-vingt-trois ans, Flo- 
rence le voit se ranimer, pour y mourir, à l'in- 
terprétation de cette, langue grecque, dont il 
fut un des plus habiles maîtres, et sur laquelle il 
nous a laissé de précieux renseignements. 

Faisons cependant connaître quelques--uns 
des ouvrages de Philelphe : ce sont des traduc- 
tions d'abord ; traductions de la Rhétorique 
d'Âristote ; de deux traités d'Hippocrate , de 
plusieurs vies de Plutarque; puis- des traités 
philosophiques : (( Convivia mediokmensia , » 
Banquets de Milan, à l'imitation de Platon, ainsi 

* Ambroi. Travers. '^pï^^o/. , p. 1006 et 1007. 
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que le sont ceux du Pogge; traités de Morale ^ 
« de Morali Disciplina ; » des Harangues, Discours 
oratoires, Oraisons funèbres; un Discours de 
consolatiQn à un noble Vénitien sur la mort de 
son fils, discours pour lequel il reçut un bassin 
du poids de plus de sept livres, et qui valait plus 
de cent sequins ; il en fit cadeau au duc de Milan \ 
Des àpophtbegmes des anciens Rois et grands 
Capitaines de Plutarque; de l'Exil, <ide Exilio » 
ou Méditations Florentines, commencées pen- 
dant son séjour à Sienne. Beaucoup de lettres 
philosophiques, littéraires, écrites pendant le 
même temps : c est la partie curieuse et intéres- 
sante de ses œuvres. Philelphe fut poëte aussi; 
il a laissé des satires ^ ; la Sfortiados , huit livres 
d'une Epopée en Fhonneur de François Sforce; 
le poëme devait avoir vingt-quatre chants; des 
Odes: « OdaeetCarmina;» des Epigrammes, «de 
Jocis et Seriis. » Lestyle de Philelphe^ moins pur 
et moins élégant que celui du Pogge, a plus 
de chaleur et de force : on y retrouve la vigueur 
de ses haines, et les écarts de son imagination. 
Philelphe avait critiqué le mot « Turcos » , dont 
Mérula s'était servi, au lieu de « Turcas» , qui était 
en effet le mot juste ; Mérula, non moins irascible 
que son maître, prit mal l'observation , et lui ré- 

* Philelphi , Epist., lib. XVIII , p. 127. 

* Philelphi opas satyrarmn sen hecatosticon décades X ; 
Paris, 1508, in-4. 
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pondit {lar deux lettres violentes, Pkilflfihe, loit 
modération de l'âge, soit dédein d entrm* en li6e 
avec un diaoiple , ne répondit point Mais un 
autrf de fies discij^es, ardent eCdévOué^ prit en 
laeiA 6a défense ; c était le jeune Gabriel Po» 
verû Fontana de Plaisance* U pyUîn ooatm 
Mérula ^ dont le véritable nom était Merlani^ non 
Merlanica prima ; invective qui devait être euîvîi 
de plusieurB autres; mais la mort de Philflplie 
mit fin k une guerre entreprise pour lui. 

Mérlila ^ dont le nom de famille était de Mer» 
lani y naquit à Alexandrie de la Paille* Pendaal 
presque toute sa vie» il enseigna les belles lettres^ 
tantôt à Venise, et tantôt è Milan, Il a compoeé 
une histoire des Yisoonti , remarquable par la 
pureté du stjle^ mais où les origines de la fa^^ 
mille des Yisconti sont entourées de trop de (a^ 
Uesi et où ne manquent dailieuns ni les fiiutaa^ 
ni les inexactitudes* Là donc n'est point la gloira 
de Mérula i «on mérite c'est d avinr été un des 
plus habiles et des plus aélés restauralettie de 
Tantiquité; le premier il a publié réunis» avee 
des explications et des notôs » les auteim klîias 
qui ont écrit sur l'agriculture | Gaton » Varraii , 
Golumelle et Palladius; le premier encore» il « 
donné une édition de Plaute, Ju vénal» Martial| 
Ausone. Les déclamations attribuées à Quintilien» 
lui durent aussi dé paraître, ou pour la première 
fois» par ses soins; ou de nouveau» avec des notes 



et deê commentaires* On lui doit aussi quel- 
ques traductions d'auteurs grecs , et plusiours 
opuscules historiques , philosophiques ou criti* 
(fues* Le dé&ut de Méruia , défiiut qui était œlui 
de «es eo&temporains, c'était un excessif orgueil. 
Nous avons vu qu'il n'avait pu supporter la cn« 
tique même de son maitre { nous le verrons sou» 
tèmr contre Politieu une dispute plus édataote 
encore. 

Laurent Yalla forme, bien qu'à un degré m§é^ 
rieur, le triumvirat Utléraire de cette seconde 
épôqUe de la renaissance. 

Hé à Rcme sur la fia du quatorzième siècle , 
Laurent Yalla , fils d'un docteur en droit civil , 
fit ses études à Rome ; il y resta jusqu'à l'âge de 
vingt^quaùreans. Dîommé professeur d'éloquence 
dans l'université de Pavie, il y chercha ou y 
trouva des querelles qui ne furent pas sans dan« 
ger« 11 s'était permis sur Barthok des plaisan* 
teties qui excitèrent la fureur des écoliers; il 
resta néanmoins à Pa vie jusqu'en i43i , époque 
où les ravages de la peste forcèrent l'université 
à se di^>erser. 

Connu à cette époque du roi Alphonse , il 
l'accompagna dans ses voyages et dans ses 
guerres; en i44^> ^^'^ quitta pour aller s'établir 
à Rome, A Rome, il composa sur la donation de 
Constantin un traité , où il exprimait sur l'au- 
thenticité de cet actci quelqueis doutes q«i le 
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firent inquéter, etTobligèreiit à prendre la fuite. 
Il aurait , s'il en faut croire un témoignage sus- 
pect % été pendu en effigie et exposé publique- 
ment avec une mitre de papier sur la tète. Il 
reprit plus tard cet ouvrage qui parut sous 
Nicolas y, sans qu'on songeât à inquiéter l'au- 
teur \ Nicolas était peut-être, ainsi que nous 
l'avons déjà vu, un peu indulgent ; Luther, qui 
devait s'y connaître, a rangé Laurent Yalla au 
nombre des précurseurs de la réforme. Nicolas Y 
fut son bienfaiteur; pour cette traduction de 
Thucydide dont nous avons déjà parlé, il lui 
donna y outre les cinq cents écus d'or^ un cano- 
nicat de Saint-Jean de Latran , et le titre de 
secrétaire apostolique. 

Laurent s'était réfugié à Naples, auprès d'Al- 
phonse I", dont l'amitié fidèle l'accueillit avec 
distinction. Alphonse, par un décret, le déclara 
poëte, et homme versé dans toutes les sciences 
divines et humaines. A Naples, Laurent Yalla 
ouvrit une école d'éloquence grecque et latine; 
mais bientôt son esprit sceptique lui suscita de 
nouveaux déplaisirs; il émit sur le Symbole des 
opinions mal sonnantes; il ne croyait pas que 
chacun des articles du Symbole eût été composé 

^ Accusatus, convictus, danmatus, ante tempus legiti- 
mum absque uUa dispensatione episcopus factus. Pogg. , 
Invectiv. II. 

' Fascicul. rer. expetund. et fugiend., 1. 1. 
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séparéfhent par chacun des douze apôtres. Cette 

témérité fut déférée au tribunal de l'inquisition , 

et Laurent ne fut sauvé que par la protection du 
roi. 

Ses querelles avec l'inquisition ne furent pas 
ses seuls démêlés: le Panormita, que nous retrou- 
verons, fut aussi l'objet de ses invectives; Yalla 
devait du reste partout retrouver des combats. 
Rappelé à Rome par Nicolas V, en 1 441* i' y ^^" 
tint de nouveaux succès , troublés bientôt par de 
nouvelles luttes; ce fut d*abord contre un Grec, 
George de Trébizonde. George de Trébizonde 
préférait Cicéron à Quintilien; Laurent prit fait 
et cause pour Quintilien , et il ouvrit une école 
pour soutenir son opinion. Ses querelles avec 
le Pogge furent plus vives encore. On avait pu- 
blié sur le style et les ouvrages du Pogge des 
notes et des corrections que le Pogge attribua à 
Laurent Yalla ' ; le Pogge lança de suite Tinvec- 
tive : c'était le pamphlet du temps. Yalla y répon- 
dit par ses Antidotes , qu'il dédia à JNicolas Y. 
Philelpbe chercha à les réconcilier, et n'y gagna 
que ces insinuations injurieuses du Pogge sur sa 
naissance, que nous avons rappelées. 

Brouillé avec l'inquisition , avec les érudits, 

> Gum eœ (les lettres du Pogge) in manus sseyisBimi atque 
petulantissimi hominis Laurentii Vallœ incidissent , multis in 
locis illas carpens, pro earum vitiis suam ignorantiam ex- 
pressit. Pogg. Jnvectiv. in rallam. 



Lnureot Yalla qui avait déjà irrité les JHaciples 
de Bartholci s'attira encore la colère des jurîscoii- 
aultea. Lueius et Aruotiusétaient-ils fils ou petits 
fils de Tarquin ? tel était le grave problème qu'a- 
vait soulevé un jurisconsulte bolonais, et que 
Laurent Valla ne traita pas aussi sérieusement. 
De là, nouvelles disputes, nouvelles tracasseries^ 
Laurent Yalla donc , soit désir de revoir Haples, 
ioit sage précaution, retourna k la cour d'Alphonse, 
qu'il quitta de nouveau pour Rome, où il mourut 
en 1 457, âgé de cinquante-huit ans. 

Les querelles de Yalla ne sont pas toujours 
querelles de pédant; elles sont souvent celles 
d'un philologue ingénieux et d'un esprit hardi ; 
il j a en lui du critique et du novateur. Yalla 
fut Tapologiste d'Epicure. 

Yalla a laissé plusieurs ouvrages : des traduc- 
tions d'abord; c'était le tribut nécessaire de tout 
savant, versions de Thucydide et d'Homère , et 
une traduction inachevée d'Hérodote; des ou- 
vrages de critique , de dialectique , de philoso- 
phie morale et d'histoire. Ses Élégances de la 
langue latine ont beaucoup contribué h rouvrir 
et à purifier les sources de la littérature an- 
denne ^ latine et grecque. 
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CHAPITRE XVH. 

llacçel)aï. 

X4e culte dçsmoauments et des ruines de Rome, 
dont Pétrarque et le Pogge avaient eu les pre- 
miers le sentiment et comme la piété, trouva 
Inentôt de nouveaux et fidèles adorateurs; les 

Romains se mirent à étudier leurs antiquités ou- 
bliées. 

FUvioBiondo, ou Flavius Biondus» né à Forll 
en i23&, se distingua entre ces fervents et habiles 
chercheurs d'antiquités. Chancelier de la répu- 
blique de Berj^aânç, secrétaire d'Eugène IV et de 
soa trois successeurs , Biondo mit à profit les fa- 
' cilités de sa position pour rechercher les anti- 
quités > dans ses voyages, c'était sa plus attentive, 
pensée* KomCj^ où il vint séjourner, enflamma 
encx)re cette passion en la satisfaisant; il s'attacha, 
duns un premier ouvrage \ à en découvrir, à 
eu dupliquer, à en décrire les monuments; 
dsm^ vn second ouvrage % il fit pour la Rome 
civile «t poUûque ce qu'il aivait fait pour la 

^ Romœ restaiiratœ libri III. 
' Romee triumphantis lib. X* 
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Rome matérielle; il en décrivit les lois, le gou- 
vernement, la religion, les sacrifices, les céré- 
monies , en un mot toute la constitution ; puis 
étendant ses recherches au delà de Rome, il 
donna , dans un troisième ouvrage ' , Vhistoire 
ancienne de l'Italie entière. I) la montre divisée 
en quatorze régions; il développe l'origine et 
les révolutions de chaque province et de chaque 
ville. Biondo avait aussi formé le projet d'une 
histoire de Rome depuis sa décadence jusqu'au 
temps où il vivait; il la divisait en décades; 
trois décades seulement, et le premier livre de 
la quatrième furent achevées ; il avait aussi com*- 
posé un abrégé de l'histoire de Venise. 

Biondo fut suividans la route qu'il avait ouverte. 
Nanni, qui changea son nom en celui d'Annius, 
était né à Viterbe vers l'an i432. Entré fort 
jeune encore dans l'ordre des Dominicains, il 
apprit à fond le grec, le latin, l'hébreu, l'arabe, 
les langues orientales. 11 eut quelque succès 
comme prédicateur; et composa plusieurs traités 
contre les Turcs et contre Mahomet. Mais ce qui 
l'a rendu célèbre, ce sont ses ouvrages sur les 
antiquités. Annius prétendit avoir découvert les 
textes originaux de plusieurs historiens : Bérose , 
Manéthon, Fabius Pictor, Archiloque, Caton, 
Megasthène ; il les avait , disait-il , retrouvés 

^ Italia illustrata, 



dans un voyage fait à Mantoue, pour, accom- 
pagner le cardinal de Saint^Sixte '. Cette pré- 
tendue découverte, qui excita d'abord une vive 
admiration et trouva créance, ne tarda pas ce- 
pendant à rencontrer des doutes et des critiques. 
L'Italie qui la première y avait applaudi , fut 
aussi la première à en signaler Timposture. Une 
dispute ardente s'éleva : Annius eut et des apo- 
logistes et des adversaires également opiniâtres. 
Quelque temps assoupie, la querelle se ranima 
avec une vivacité nouvelle au dix-septième siècle. 
Au fond y avait-il imposture? c est-à-dire Annius 
avait-il voulu tromper, ou s'était-il lui même 
trompé "" ? j'inclinerais à cette dernière opinion. 
Annius a reproduit plutôt qu'inventé ces erreurs 
historiques qu'il est si facile de remarquer dans 
ses prétendues découvertes. 

Au nombre de ces chercheurs et de ces restau* 
rateurs de l'antiquité, plaçons ici, bien qu'il 
ne dût venir qu'un peu plus tard, Bernardo 
Ruccellai. 

Ruccellai , qui changea son nom en celui 
d'OricellariuSj étaitFlorentin;il naquit en 1449» 
sa mère était fille de Pallas Strozzi, A dix-sept 
ans, Ruccellai épousa Jeanne de Médicis, fille de 
Pierre, et sœur de Laurent. Dès sa jeunesse, il 

^ Antiquitatum yariarum yolumina XVIII. Bâle, 1498, in- 
folio. 
' ApoBtolo Zeno. DUserU VQ9$.y t« II, p. 189 à 192. . 

TOMB I. l5 
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iBOiitra un ^ût trds^vif j^ttr les lettres t t'éfmi 
en lui UD doahle peaohatit de famille. Eu t48o^ 
Rnocellai ht goufakmier de la république; daus 
les révolutions qu'éprouva Florence à eette épo*- 
que^ sa conduite fut équivoque^ partiale , et il ne 
eotserva pas Testime qu'il avait d abord obtenue. 
Il Etiourut en 1 5 1 4* 

Rneoéllai ne se contenta pas de protéger leé 
lettres et les arts. Épris des antiquités de 
Rottie, il essaya de les retrouver et de les éclairer; 
il a composé divers ouvrages et sur ses naonii^ 
tnents et sur ses institutions. Le principal de seii 
OUVreiges est celui qui a pour titre : la Ville dé 
Rome \ Ruceelki y a rassemblé avec un soin 
èlttéme et une sagacité ingénieuse tout ce qui, 
dutifir les auteurs anciens, peut donner une idééf 
des magnifiques édifices de cette reine du monde. 
Érudition solide, critique éclairée, élégance et 
pi^éisision peu communes , telles sont les qualités 
que l'on remarque dans ce travail. On tk aussi de 
lui un petit traité sur les magistrats romains '. 

Ruccellai était un des meilleurs écrivains de 
ion siède. Historien distingue en même temps que 
iavant antiquaire^ il a laissé une histoire dé H 
guerre dePise, et une histoire de k descente dé 
Ghdrles YlU en Italie. 



* De urbe Roma , JRer. Itali. Script , II, p. 765. 
! Pa XàcMnttUNis Ir^bMlkiii, 
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Bernardo Ruccellai ne caltiva pas seulement 
les lettres et les arts , il leur fut un généreux 
protecteur; et quand l'Académie platonicienne 
que nQus verrons fonder par Cosme de Médicis, 
sera détruite et dispersée au milieu des révo- 
lations de Florence , les beaux jardins de Ber* 
nardoy ornés des monuments antiques les plus 
précieux, et longtemps célèbres sous le nom 
d'Orti Oricellarii, kri seront un sûr et agréable sano* 
tuaire. A Tombre de leurs bosquets , et par la 
générosité des descendants de Bernardo , Ma- 
chiavel y méditera et y développera les pensées 
qui deviendront les Discours sur Tite-Live. 
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CHAPITRE XVm. 



Gosme de Médicis.'--Pallas Strozzi. — Niocolo Niccoli. — Con- 
cile de Florence. — Bessarion.— Isidore. — Marc d^Éphèse. 



Les lettres favorisées au sein de Fltalie par 
la bienveillance des papes , la munificence^ des 
princes,la féconde rivalité des cités, vont recevoir 
une nouvelle et plus généreuse protection d'une 
famille dont le nom , porté noblement par trois 
générations, a mérité de devenir celui d'un des 
grands siècles de l'esprit humain : le siècle des 
Médicis. 

La famille des Médicis était depuis plusieurs 
siècles distinguée à Florence, quand Cosme lui 
vint donner une grandeur nouvelle. Cosme de 
Médicis était fils de Jean de Médicis , qui avait 
considérablement augmenté les richesses, déjà 
immenses, de sa famille. Libéral , modéré , Jean 
transmit ces qualités à son fils , et quand il mou- 
rut en 1428 , Gosme son fils aine, qui avait alors 
quarante ans, était désigné à ses concitoyens 
comme un des chefs de Florence. Cosme accom- 
pagna Jean XXIII au concile de Constance, 
marque de distinction et de confiance dont il ne 
tarda pas à se montrer reconnaissant. Jean XXIII 
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peu de temps après, fugitif, déposé, détenu par 
le duc de Bavière, ne dut sa délivrance qu'à 
Cosme qui paya sa rançon, et lui donna asile à 
Florence, pendant le reste de sa vie. Chaque 
jour augmentait le pouvoir et les richesses de 
G>sme; Florence, ou plutôt le parti contraire 
aux Médicis, en prit ombrage: Cosme fut exilé. 
Cet exil fut principalement l'œuvre et le 
triomphe d'un homme dont le nom, rival en po-» 
litique de celui de Cosme , se doit aussi placer 
à côté de lui comnie protecteur des savants; 
cet ennemi de Cosme , ce fut Pallas Strozzi, dont 
le nom se trouve souvent dans l'histoire de Tita * 
lie à cette époque , et dans l'histoire des lettres. 
Elève d'Emmanuel Chrysoloras, ce fut lui qui le 
fit appeler et fixer à Florence. Ce savant manquait 
de livres grecs pour ses leçons; Strozzi en fit venir 
de Grèce un grand nombre à ses frais, et en fit 
présent à son maître. Florence lui doit le réta- 
blii$sement de son université. Pendant plusieurs 
années, sa maison fut l'asile de Thomas de 
Sarzane. Strozzi remplit dans la république de 
grandes charges et de nobles ambassades; rival 
des Médicis en amour et en libéralité pour les 
lettres, il le fut aussi en pouvoir. Cosme qu'il 
avait exilé, le bannit à son tour, lui et les chefs 
de son parti. Pallas Strozzi se retira à Padoue, 
où les lettres le consolèrent de ses déplaisirs. 
Un Grec, Jean Argyropule, lui lisait tous lesjour^ 



des livres grec», et entre autres las cuirraffas 
d'Aristote. Moins heureux que Gosme, il M fiit 
point rappelé dans sa patrie , et mouirut à Fa-» 
doue en 1462 , à Fàge de quaU^vi»gt-dix %q§. 

Cosnie s'était réfugié à Venisej pendant §m 
séjour dans cette ville , sa muni&seuee jie lAbau* 
donna point; il j fit Mtir à ses frais, par k 
célèbre MichclloMO qui l'avait suivi , u»e biblio- 
thèque pour le monastère des fiéoédictins de 
Saint-Georges, et la fit remplir délivres. &a for*» 
tune changea ; il se vit bientôt rappelé à Flo» 
rence; son retour fiit d'abord marqué par de 
sanglantes représailles ^ , rigueiuis qui du resta 
doivent plutôt être attribuées k fies partisans 
qu'à lui-même, et que ea modération, qui ne m 
démentit plus , chercha k réparer, et que firient 
oublier, trop peut-être , aux gens de lettres las 
fi^iveurs qu'il ne cessa de leur accorder. 

Dès lors en effet commence ce patronaga éd^ 
tant des Médicis qui doit se soutenir pendant 
plusieurs générations : recherches des manuscrits, 
libéralités envers les savauts, construction da 
ces édifices magnifiques qui doivent être la foyer 
nouveau et l'indestructiUa sanctuaire des ri- 
chesses de l'antiquité. Gosma commenos catta 
bibliothèque Mediceo-Laurendeana dont nous 



* Horrere solep cùpa r^^niwficoT tpt aut ophUîtote 9Xé __, 
Us magi$tratibiis clfuros virps. ( Fabroip. Mag^i Gosmi Md- 
êï—i Vita, p. 99 et sqq.) 
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«pfons il suWre les fertunes diverses; îl éta- 
blit la bibliothèque Marciease ou de SainV 
Mare, daps le monastère des Defttioicains de 
8aiot-Marc; rorigine de cette bibliothèque vaut 
d'être rappelée. 

Niecok) Miecoli, qui eut avec Léonard Bruno 
un démêlé que nous n'avons pas cra devoir rap- 
peler, doit être compté au nombre des hommes 
^ui ont rendu les plus grands services à Tétude et 
Il la renaissance de l'antiquité. Nîccolo NiccoK , 
passionné pour les manuscrits, les recopiait , les 
corrigeait. Le premier il conçut Vidée d'une bi- 
bliothèque publique; il avait rassemblé huit cents 
volumes grecs, latins et orientaux'. ïficcolo Nie- 
coii n'était pas seulement un chercheur de ma- 
nuscrits ; c'était un philologue et un critique '. A 



* < Quod autem egregiam landem meretnr, gummam ope- 
ram , -euraiiique adhibuU ad p^rrestigandoB aaclorea , qni 
#M|}{» tenppoTivu pej^le^ant. Qi^ j# f^ yepe ^^emw 4Jic«re , 
pj^neç libros ferè, qui noyiter tupi ab aliûi reperti 3un^, ijgqn 
à me ipso, qui integrum Quintilianum , Giceronis nost^i or^« 
tione8,8i1ium Italicum, Lucretii partem, multoaque prœterea 
Ceaoaiwrmifi Galloninaqoe ergas^is mea dîligpBlif crif», 

tione , et pœnè yerborum molestiâ esse latinis litteria rea^- 
tntos. 9 Pogg., Orais. fan, de Medieis. 

4 « %i^in eo8 auotorea, e^ vetnstieaiinig codioifaoi exforibe- 
9^ 9 qui *1W potiif iiBjjm ^nsi^vQ; aliofum yer^ operf ip^ef^ 
^aunt , i^ofi soïum mendis quibus obsUi erant, expurgayit, afid 
eiisija distinxit, capitibusque locupletaTÎt. » Mebus. PfCBfaU , 
ad fipiit. Àmb. Gamald. , p. 60. 
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sa mort, il laissa sa bibliotbèque pour Tusage 
public; mais il laissait en même temps desdettes , 
et ses créanciers s'opposaient à ce que ce legs 
généreux eût son efi'et. Cosmè paya les créan- 
ciers, et la bibliothèque de I<ïiccolo Niceoli 
devint le fonds le plus précieux de la bibliothè- 
que Marcienne. 

Une occasion plus éclatante s'offrit à Cosme 
de montrer sa munificence. En i4^g, le con- 
cile de Florence s'ouvrit. Après bien des diffi- 
cultés, le concile de Constance avait enfin terminé 
son œuvre; par obéissance forcée ou volontaire, 
les différents candidats s'étaient retirés. Jean 
XXIII, le successeur d'Alexandre Y, condamné 
par le concile , captif et sans moyens de résis- 
tance , s'était soumis ; Grégoire avait été déposé, 
et s'était soumis aussi. Benoît XIII seul restait, 
inflexible même aux prières des empereurs et 
des rois, mais il mourut en i4^4i ^^ chanoine 
de Barcelone, fantôme de pape, qu'en déses- 
poir de cause lui avaient donné pour successeur 
les deux cardinaux qui lui étaient restés fidèles , 
abdiqua ; Martin Y, que dix ans auparavant le 
concile avait élu, se trouva ainsi seul maître de 
la tiare. 

L'élection de Martin Y, qui avait suspendu le 
schisme arrivé en i43i, ne le termina point. 
Après sa mort , Eugène lY ouvrit à Bâle un 
concile général, pour traiter des affaires de la 
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chrétienté , et donner à son élection, pour ainsi 
parler, une seconde consécration ; mais le con- 
cile trompa ses espérances ; et il en fut si peu 
content , qu'il en ordonna la translation à 
Ferrare. Les pères se partagèrent, les uns dociles, 
les autres rebelles à ce décret. En i438, il y 
avait deux conciles généraux, l'un à Bftle, 
l'autre à Ferrare; tous deux se lançaient des cen- 
sures et des excommunications. 

Tandis que Bâle et Ferrare offraient ainsi le 
spectacle d'une déplorable scission, les événe- 
ments avaient amené l'Église d'Orient, ou du 
moins l'empereur, à désirer un rapprochement 
avec l'Eglise latine. Mais pour saisir ces événe- 
ments, il en faut reprendre de plus haut l'histoire. 

L'Eglise grecque n'avait jamais vu sans une 
secrète envie la suprématie de l'Eglise latine. 
Cette rivalité , née du génie différent des deux 
Eglises, s'était augmentée des inimitiés natio- 
nales. Mais depuis le jour où Constantin trans- 
portant à Bjzance le siège de l'empire, sembla 
déshériter Rome de sa suprématie, Constanti- 
Dople se crut sinon supérieure, du moins égale 
à Rome. Elle prétendit à l'indépendance reli- 
gieuse, comme à la souveraineté politique; les 
empereurs favorisèrent ces prétentions. Mais ils 
trouvèrent dans les évéques de Rome d'inflexi- 
bles défenseurs de leurs droits : Phocas fléchit 
devant Grégoire le Grand. Chaque jour cette 
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^ômuii. Qiimd, »a huilièmo «tèid#« k» Rmwûi^ 

mmtffm^ il y eut iioe indigiiftioa^n^rdi^t Mi 
iWMiiîàc wnidier motçe la« Grec» ; ^'étoit m(^ ^^ 

pMT rorgutît àe fes {latfiaiifc^ et kl polttwfiie 

le» ilenùers lieo$ «k la gammiioiop mthé^qfmf 
qusmà pfipyl an d^ c^ iioomiM ^nquàs il est 

é» iMfMur |HHr W gbiv# do U p«i^e, EwM ât 
JfymmÊm* 

VaioeiMiit qiid^ii^us pay^ amiral; t^joké de 
i«»auer Tactiqu* fimm^ qui nnîâçpit fOfieot à 
VOccidaal;; 4iffér^Qâ9 ^oo^Las ai^aiettf; él« Umm 
è œ siijat ; entras 0utimi[;eliiî da Ivy4Mi , en 1274* 
Ott a euîc, U iwt rfai « «^né daoa da§ cm «om- 
wiios d'oiihodoiia i oaa^ plii« puîssanl» qui) la 
yoia dos tlpéologieaa^ la vms du peuple g«^ 
tawpaU cç qu ik an^iapt «eaUé ^ «t £uaait 
«aiatttir laurs prQmesw». Cétaû pour lias GfMs 
w# qiifiitâao d'aaiourrrpmpra |ia£ioiia)« autant 
qi»^ da aanvîptioa r^ligimi^a. CS^pandani PjrwoMs 
ch#qn>a JMa y^oyail a'aâbîMîr «a putaMM*, at 
|j^tf«àiiHiir et M f essenrer auto w d'«lk la p^« I^ 
gii>twg»iigt alors songeaieol; k Rome , fiopgeawit 
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Depuis le jourToù nous avom vu Barlmm» 
messager de Coostautinople et de Rome » denoaQ^ 
der et promettre , sous pr^teite tbéologiqu^ » des 
secours et une soumission religieuse, qui de part 
et d'autre n'étaient pastrès-ftincèreSy ces commu* 
nicatioDS entre les empereurs et les papes 
n'avaiept jamais cessé. Flu& ou m<NOs repétées 
et pressantes, selon le danger où se trouvait 
Gonstantinople , elles devinrent vives et conti- 
nues, quand l'empire, tant de C<hs et de si près 
«nenacé par les Turcs, n attendit plus rien qu« 
de l'Occident* Andronic le Jeune et Paléologuft 
les avaient entamées; Paléologue vint lui-même 
en Italie et conclut un traité secret ; mais ce 
traité ne produisît rien. Trente ans après, Ma* 
nuel son fils fit aussi une tentative en Italie; 
enfin, en i4^5, les négociations furent reprises 
par Jean Psi^léologue. Telles étaient les disposi* 
tîons des empereurs grecs au moment où les 
conciles de Bàle et de Ferrare se disputaient le 
droit de nommer un chef à TEglise. La préférence 
que l'empereur donnerait à l'un des deux con- 
ciles, serait donc pour celui quil dioîsirait d'une 
grande importance ; elle déciderait en quelque 
sorte de leur légitimité. Aussi chaque concile 
fit-il de son côté tout ce qu'il put pour décider 
en sa faveur l'incertitude de l'empereur. L'em»- 
pereur se déclara enfin pour Ferrare. Les galères 
romaines allèrent donc chercher à Goiistanti- 
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Dople Fempereur^ et une partie de TEglise 
d'Orient ; elles jetèrent l'ancre à Venise , et se 
rendirent à Ferrare , où le concile s'ouvrit 
en 1438. 

Ce fut pour l'Italie un grand et nouveau spec- 
tacle que la Grèce tout entière, Grèce savante 
et religieuse , abordant sur ses rivages ; patriar- 
ches à l'antique et pittoresque costume; évêques 
à la robe flottante et riche ; moines à la^ simple 
tunique; savants et philosophes avec leurs man- 
teaux qui semblaient rappeler le portique. Toute 
cette cour impériale et ecclésiastique se rendit 
à Ferrare, où le concile s'ouvrit en i438. Après 
seize séances , le concile fut transféré à Florence. 
Cosme , qui pour la première fois était revêtu de 
la charge de gonfalonier, reçut au nom delà répu- 
blique, mais à ses frais, toute la cour romaine, 
pape, cardinaux, évêques, docteurs; le patriar- 
che grec, les métropolitains, et l'empereur Jean 
Paléologue : en un mot l'Église d'Orient et 
d* Occident. 

Assistons à ce concile , dernière et solennelle 
entrevue des deux Eglises. 

Quatre questions principales s'agitaient dans le 
concile : 

L'usage du pain avec ou sans levain dans le sa- 
crifice de lautel ; 

De la nature du Purgatoire ; 

La procession du Saint -Esprit, et l'addition 
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des Latins, au Credo ^ des mots : Filioque; 

La suprématie de Févêque de Rome '• 

Dix champions furent choisis de chaque côté 
pour soutenir les débats. 

Dans la première session, Jean Paléologue soU'* 
tint une longue discussion contre le brillant car- 
dinal, Julien Césarini; vinrent ensuite des dé-> 
bats sur la procession du Saint-Esprit, et Ton 
décida que la doctrine des Latins sur la proces- 
sion pouvait être admise, et l'union rétablie. On 
s'accorda aussi sur la suprématie, et Tacte d'u- 
nion fut signé, le 5 juillet 1439, par l'empereur 
et par les membres du concile. Grecs et Latins* 

Le pape, en retour^ s'engageait : i» à fournir 
aux Grecs des vaisseaux ; 2.^ à entretenir 3oo sol- 
dats et 2 galères pour la garde de Gonstantinople. 
Il promit que les galères qui porteraient les pè- 
lerins à Jérusalem, feraient voile par G)nstanti-* 
nople. 

Nous verrons quel fut à Constantinople le re- 
tentissement de ce concile ; faisons connaître 
maintenant les hommes qui yjouèrent le rôle le 
plus brillant, et l'influence que cette entrevue de 
la Grèce et de lltalie eut sur le sort des lettres^ 

Deux hommes entre les Grecs étaient les re«< 
présentants de l'Orient : Marc d'Éphèse et Bes-< 
sarion. 

* Concil. ^en^., t. VIH, 
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Bessarion était né, en i S^S, à Trébizondejmdiâ 
il fit ses- premières études à Constantinople, et 
alla ensuite en M orée suivre les leçdns de Gémis- 
tus Pléthon.iSes talents relevèrent plus tard sot 
le siège épiscopal de Nicée, et quand vint le con- 
cile de Florence, sa réputation le désigna pour 
un des principaux soutiens* de TÉglise grecque. 
Marc d'Éphèse , moins brillant , était peut-être 
plus solide. Ce fut donc à les gagner que s'attacha, 
dès le premier moment , Tbabile et brillant chef 
des Latins, le cardinal Julien Césarini. Les prenant 
' par le faible des Grecs, la discussion, il leur proposa 
des problèmes philosophiques. 11 paraîtrait que 
dans cette épreuve, Marc d'Ëphèse aurait été plus 
faible que Bessarion , et la déférence que , dès ce 

moment , Césarini eut pour Bessarion fut mani-^ 
feste. Ce fut entre eux que se concentrèrent et M 

préparèrent les questions du concile : Fempereuf 
et le pape abdiquèrent entre leurs mains. Mar6 
s'en irrita sans doute , et entre lui et Bessarion 
éclata une dissidence profonde sur la question dû 
purgatoire. Il y eut des injures réciproques. Déjà 
Bessarion appartenait à Rome , et Marc d'Éphèst 
se posait comme le soutien et le martyr de Gon^ 
atantinc^le. Cette situation ne tarda pas k se des- 
siner nettement. Dès la première session , Bessan 
rion prépara habilement sa transition; dans h 
septième, il alla même jusqu'à attaquer forte- 
ment les Grecs ; et dans la «uite ^ il nd cacha phis 



sÊ ptéfétence potir les Latitiâ. Seul admij), âteo 
Iâklore$ Mu conseils de Fempefeur, Be^sarion 
Alt Yàmef du eoUcite. La faveur qu'il ntontratt 
pMf les Latiu» rendit un idstant ^ botine foi 
sùêpeéiê à Fettipereur t iJ est vfôi qu'il avait ré-^ 
^udu à rernpereur qui lui deittaâdait de Tar- 
gem, qti'il tfën avcrit point. 

Béssârîon ^'ëtait fait ftaniain. Le concile fini , 
c'est à IlonHS qu'il redta. On â beaucoup blâmé, 
on du moins diversement interprété sti conduite. 
En laissant de côté les motifs intérieurs, dont nul 
fi'eét juge, et k n'estimef Bessarion que sur le 
fiMt mdme de son désir de réunion à TËgiise ro- 
maine^ a«t-il eu tort? et en respectant également 
hê oènvteiiond de Mare d'Ëphëse que nous vou» 
Ions croire sincère, le divorce avec Rome ne fut-il 
pas alors et plus tard un grand malheur? Je ne 
sais si les secours promis par le pape eussent été 
plus réels et plus efficaces; s'ils fussent venus à 
temps pour secourir Constantinople ; mais Con- 
stantinople même tombée au pouvoir des Turcs, 
et ainsi séparée du reste à» l'Europe, Constanti- 
nople y fût du moins restée attachée par le lien 
religieux; elle eût conservé, au sein defesclavage, 
la protection au moins morale de l'Europe ; pro- 
tection que de nos jours la littérature et la li- 
berté lui ont rendue , et qui a été sa première 
émancipation. En restant schismatique, Constan- 
tinople n'a pas seulement été soumise à un joug 
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politique ; elle a aussi perdu sa liberté religieuse. 
Sous le rite grec^TEglise est captive. Soumise au 
czar , sa foi n est plus entière. C'est ce qu'avait 
bien compris le cardinal russe Isidore, quand, 
avec Bessarion, il se déclara poqr Rome,* il sen- 
tait que pour les Grecs la liberté religieuse est 
auprès du pape et non de Tempereur, qu'il soit 
à Constantinople ou à Moscou. Sans doute, on 
doit admirer la conviction de Marc d'Ëphèse, 
consacrée par un martyre; mais on doit, ce me 
semble, regretter aussi les quatre siècles d'escla- 
vage qui ont pesé sur la Grèce, et cette erreur fatale 
qui, attachant la religion au pouvoir d'un prince, 
lui ôte le seul dédommagement de l'homme sous 
le despotisme, l'indépendance et l'inviolabilité 
de sa foi. 
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ŒAPITRE XIX. 



Bessarion cardinal.— Anecdotes.— -Ses exhortations aux pria 
ces chrétiens pour la déliyrance de Constantinople, 
conseils aux fils de Paléologue. 



Nous avons envisagé dans Bessarion le théo- 
logien au concile de Florence ; il nous faut 
maintenant contempler le savant dans la protec- 
tion qu'il exerce à l'égard de ses compatriotes 
malheureux , dans les encouragements |qu il ac- 
corde aux lettres ; le suivre dans sa retraite de 
Crypta-Ferrata, l'examiner dans ses ouvrages. 

Le concile terminé , Bessarion resta à Rome; 
nous avons vu quel avait été son rôle dans le 
concile, ses heureuses médiations et enfin le 
parti de Rome hautement accepté et soutenu ; 
Rome s'en montra reconnaissante. Eugène IV 
le nomma cardinal , et lui confia plusieurs 
missions importantes. Sous Pie II, il obtint la 
même considération; et un moment la mitre 
pontificale sembla devoir se fixer sur sa tête. 
La maladresse de son camerlingue Ten aurait , 
dit-on, éloignée. Un membre du Sacré Collège 
se serait présenté chez Bessarion, pour lui offrir 

T0M£ I. i6 
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la tiare au nom de ses collègues; Bessarion était 
alors occupé dans son cabinet; son secrétaire ne 
voulut point introduire le messager , son maître 
étant , dit-il , en ce moment livré à s^s études. 
Ce qu'apprenant , Bessarion se serait écrié : Ma- 
ladroit l tu nous as fait perdre, à toi la pourpre ^ 
à moi la tiare. On donne une autre explication à 
cette chance de la tiare offerte et enlevée à 
Bessarion. Plusieurs d'entre les cardinaux , et les 
plus influents , auraient songé à placer sur sa tête 
Ja triple couronne. Mais ils auraient mis à ce 
choix des conditions assez singulières. Bessarion 
se serait engagé d'avance à leur livrer, dans le 
Sacré Collège, un certain nombre de places 
dont ils auraient disposé kleur gré, et pour leurs 
créatures; toutes propositions que refusèrent 
les scrupules de Bessarion, et qu'un compéti- 
teur moins délicat aurait acceptées. Mais en y 
réfléchissant, on voit que le projet de faire de 
Bessarion plus qu'un cardinal, n'a jamais pu être 
sérieux. C'était déjà beaucoup pour Rome d'avoir 
donné la pourpre à un Grec , même rallié. Mais 
Forgueil romain eût-il pu jamais se résigner à 
obéir à celui qui , il y avait peu de temps , était 
encore schismatique ; et la soumission de Bes- 
sarion, si éclatante qu'elle fût,, pouvait-elle eflk- 
cer son ancienne opposition, et Rome recevoir 
on pape de Constantinople? Assurément, si les 
talents eussent suffi à cette auguste dignité^ Be&- 
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Mrion en était digne ; mais combien de fois les 
tiares, ainsi que les couronnes, n'ont^elles pas fui 
les fronts qui lessemblaientappeler i En outre, à 
y regarder de plus près, Félévation de Bessarion 
au souverain pontificat, eût été une inconsé- 
quence. Bessarion , nouvellement uni à l'Église, 
et qui, au milieu de ses qualités, avait un peu les 
inconvénients de Fesprit grec, la mobilité et Fa- 
mour de la parole, Bessarion eût-il eu, eût-il pris 
cette gravité profonde, ce sens ferme, cette suite 
dans les pensées, et cette perpétuité de sagesse 
mystérieuse qui n'a jamais manqué, malgré quel- 
ques choix fâcheux, à la chaire de Saint-^Pierre ? 
Quoi qu il en soit, Bessarion sut se faire, dans 
sa fortune et sa patrie nouvelles, une noble exi- 
stence. Protecteur des Grecs réfugiés et malheu- 
reux , sa retraite de Crypta-Ferrata , monastère 
situé sur l'emplacement du Tusculum de Cicé- 
ron , et dont il était le chef, leur fut un sûr et 
doux asile. Cest là que rassemblant autour de lui 
les savants grecs et latins , Bessarion , dans de 
doctes entretiens, initiait l'Italie à cette antiquité 
encore si peu connue. Ses libéralités ne se renfer- 
maient point dans cette enceinte : il établit une 
académie à Rome ; il fit k Venise le don d'une 
riche collection de manuscrits grecs qui , selon 
Platina, lui avaient coûté trente mille écus d'or, 
et qui furent le premier fonds de la bibliothèque 
de Saint-Marc. 
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Ces nobles consolations de la science ne pou- 
vaient toutefois distraire Bessarion de ce qui était 
alors la douleur des Grecs et de l'Europe, la chute 
de Constantinople. Ses regards se portaient tou- 
jours vers les rives du Bosphore, et l'espérance de 
les arracher bientôt à leurs nouveaux et barbares 
possesseurs, qui alors surtout ne paraissaient que 
campés en Europe , le préoccupait continuelle- 
ment. Elle animait ses doctes travaux; elle ve- 
nait le saisir et l'inspirer au milieu des commen- 
taires et des traductions du génie grec. Bessarion 
traduitles Olynthiennesde Démosthèues; bientôt 
son patriotisme s'exalte , et par une application 
vive et éloquente, dans les patriotiques paroles de 
l'orateur athénien, il ne voit, il ne montre plus 
que l'indignation présente des Grecs. Qui faut-il 
reconnaître ici dans le portrait de la tyrannie, 
Philippe ou Mahomet? N'est-ce pas l'ancienne 
lutte de la Grèce contre l'Asie , de la liberté contre 
l'esclavage, de la civilisation contre la barbarie '? 
Fidèle au souvenir de la patrie, Bessarion l'était 
également au malheur des princes grecs , échap- 
pés aux flammes de Byzance. Le frère de Con- 
stantin Paléologue avait laissé deux fils. Bessa- 
rion, dans une lettre adressée à ces jeunes princes, 
leur donne des conseils sages et affectueux, et 

A Oratio de discordiis sedandis, et subjecta Demosthenis 
oratione de proferendu opeOl^thiis adT6r9UsPhiUppiuQ,etc. 
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conformes à leur humble et nouvelle fortune ' ; 
conseils dont ils ne profitèrent guère : l'un , An- 
dré, se maria à une courtisane; le second, Ma* 
nuel, retourna à Constantinople , esclave où ses 
pères avafent rëgnél 

Le caractère de Bessarion y c'est l'activité des 
affaires au sein de l'étude. Sa science est pra- 
tique : affaires de la religion, affaires politiques, 
union de la chrétienté et délivrance de Constan- 
tinople y ces deux pensées pour Bessarion n'en 
font qu'une. Ainsi nous le voyons faire quelques 
voyages à Constantinople , où quelques auteurs 
prétendent, à tort, qu'il fut nommé patriarche. 
Pie II l'envoya à Bologne, auprès de Frédéric; 
il l'envoya à Veniser C'était principalement son 
éloquence qui lui valait ces missions diplomati- 
ques : telle était alors sa réputation. Un jour, 
il était question de l'envoyer en ambassade. Si 
on l'envoie , qui restera ? Et s'il reste , qui en- 
voyer? s'écrie une voix. Ce fut pourtant une am- 
bassade qui fit ses déplaisirs et hâta sa fin. Pie II 
l'avait envoyé à la cour de François P^. Bessa- 
rion, comme tous les Grecs, portait une longue 
barbe , brillante et soignée. Quand il se présenta 
à l'audience de François I", ce prince, dans 
une familiarité peu royale et peu bienveillante 



^ Epistola ad pœifagogum filiorum Thomœ Paleologi , An- 
conœ commorantiutn. In notis ad. Phranzœ historiam, 1604. 
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sans doute, le smit par U m^ntoni ea s'écritnt : 

Parbara ^œca | ^enus retinent <|aod hubere solebant, 

BessarioQ fut singulièrement contrarié de cette 
apostrophe ; d'autres désagréments se joignirent 
à ce mécompte, et lui causèrent une douloureuse 
impression. II revint en Italie , triste et malade , 
et mourut quelque temps après. Platina pro- 
nonça son ore^ison funèbre. 
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CHAPITRE XX. 

Gémiate Pléthon. — George de Trëbizonde. — Thëodort 
Gaza. — Disputes pour Platon et Ari5tote« 

Tandis que le concile agitait les hautes et diffi- 
ciles questions de la théologie , un homme assis-* 
tait h ces débats , indiflFérent et presque ennemi. 
Il confiait en secret ses espérances h quelques 
amis. Bientôt, disait-il, on en reviendra à Pla- 
ton, Platon, dont il annonçait ainsi le retour, le 
triomphe prochain et définitif, Platon, c'était 
tout le paganisme. Cet homme , que Cosme de 
Médicis avait accueilli avec bienveillance , qu'il 
aimait à entendre, dont les conseils lui firent 
établir l'Académie platonicienne, c'est Gémistç 
Pléthon \ 

Plethon est un théologien philosophe, et k 
travers dix siècles, un descendant direct de Pro- 
clus. Cet homme avait dormi pendant le moyca 
âge; il se réveillait néo-platonicien. M. Yillemain, 

^ M. Vincent, professeur de mathématiques au collège 
Saint-Louis , et qui prépare sur la musique des anciens un 
intéressant ouvrage, dont Tlnstitut a déjà accueilli avec faveur 
plusieurs lectures , a donné , d'après Oudin et quelques ma» 
nuscrits, des fragments d'un rituel païen , qui , selon toutes 
l«s probabilUis, sont des fragmenta de l'ouvrage de Gémist« 
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que nous devons souvent citer, a caractérisé, avec 
le bonheur habituel de son expression, cette illu- 
sion philosophique, ce paganisme platonicien , de 



Pléthon, irepl vo^ioOeaCo^ , ouvrage où le disciple de Platon 
avait rassemble les docti^ines et les traditions mystérieuses 
du paganisme et du platonisme ; ouvrage que condamna aux 
flammes le patriarche Gennadius, mais dont Léon Allatius , 
malgré son attachement au catholicisme , déplorait amère- 
ment la perte. Gitons-en quelques passages : 

Instruction pour Vusage des invocations et des hymnes. 

§ I. ( Temps et lieu. ) — « Maintenant que nous avons fait 
connaître les invocations et les hymnes , nous devons expli- 
quer la manière de les employer ; etd^abord le moment quHl 
faut choisir pour chaque invocation. Gelle du matin • ébiOivvi, 
doit être faite entre le lever et le déjeuner, pour ceux qui 
déjeunent , bien entendu , et pour les autres , c^est avant de 
se livrer à leurs affaires. LMnvocation de Taprès-midi, ôetXtvVî, 
doit être faite entre le milieu du jour et IMnstant du repas ; 
enfin , Pinvocatiou du soir , écncepivTi , entre le repas et le 
coucher , à moins cependant que l'on ne jeûne : car alors 
la prière du soir doit être faite après le coucher du soleil , et 
toujours avant le repas. Telles sont donc les époques à ob- 
server pour chaque invocation. Quant aux lieux, ce sont 
d'abord les temples, et encore un endroit quelconque pur 
de toute souillure humaine , de tout reste morte] humain , 
de tout ce qui pourrait en contenir. » 

§ II. ( Cérémonial de l'adoration. ) — « Voici maintenant 
la manière de procéder aux diverses invocations. D'abord, 
le héraut sacré fait pour chacune d'elles une proclamation , 
m toutefois il s'en trouve un régulièrement institué par un 
prêtre pour remplir cette fonction. Dans le cas contraire, il 
en sera désigné un pour la circonstance, soit par le prêtre, 
s'il y en a un, soit par quelqu'une des personnes présentes 
les plus digues de respect par leur âge ou tout autre titre. 
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Gémiste Pléthon , dans des paroles qu'il lui 
prête, et qu'on dirait inspirées du souffle de 
Platon. <( IN'était-ce pas, ô Grecs ! une admirable 

La proclamation se fait en ces termes : c Écoutez , vous toiu 
9 qui honorez la divinité ; voici rheure d'adresser aux dieux 
9 la prière du matin, ou du milieu du jour, ou du soir. In- 
» Yoquons les dieux de tout notre cœur , de tout notre es- 
» prit , de toute notre âme ; invoquons-les tous , et en par- 
» ticulier Jupiter qui règne sur eux. » Cette proclamation se 
fait ime fois seulement les jours non consacrés ( les jours 
profanes <t pé6Y)Xoi ) deux fois aux hiéroménies , et trois fois 
aux neom^nte^. Aussitôt tout le monde doit porter les regards 
en haut , se mettre sur les deux genoux , lever les mains en 
les renversant en arrière , xC/zz xe'tpe "'ipxdTaç iictCo) , puis 
chanter : c dieux , soyez-nous propices ! ëXeco etY)T & 9eo(. > 
Aussitôt cette allocution faite , il faut adorer les dieux, 
irpooxuvsXv , d'abord ceux de POlympe , en appliquant la 
main droite sur le pavé , et en même temps se soulevant des 
deux genoux. On doit chanter l'allocution une fois , et faire 
Padoration aussi une fois. Ensuite il faut adorer de même , 
mais de la main gauche , tous les autres dieux , en chantant 
la même allocution. En troisième lieu enfin , il faut s'a- 
dresser à Jupiter-Roi en chantant : « Jupiter-Roi, soyez-nous 
» propice, » puis se prosterner des deux genoux et des deux 
mains , et en outre appliquer aussi la tête contre le pavé. 
Cette allocution doit être répétée trois fois ; mais les trois ne 
comptent que pour une. l'ous les jours, il faut en user ainsi 
une fois , à chaque prière ou invocation ; mais aux hiéromé- 
nies , il faut répéter le tout trois fois. L'adoration doit être 
commencée par un prêtre ou par la plus considérable des 
personnes présentes. De plus, le chant de l'allocution aux 
dieux doit être sur le ton hypophrygien (octave de sol) dans 
l'adoration sur la main droite , sur le ton phrygien ( octave 
de ré) dans l'adoration sur la main gauche , et sur le ton 
hypodorien ( la ) dans celle que l'on fait à Jupiter, s 
§111. ( Invocations. ] — < Ensuite le héraut sacré ayant fait 
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idée de notre maître Platon , que celle qui peu* 
plait l'univers de tant de génies protecteurs , sous 
la haute puissance et le regard actuel d'un dieu 
suprême ? Que sont nos arts , séparés du culte et 
des croyances, c'est-à-dire de la vie de nos frères? 
Si vous aviez habité dans Athènes; si vos regards, 
au lever du jour, avaient rencontré le Parthé- 
non ; si vous aviez cru retrouver la trace des pas 
du divin Platon; si les ruines mêmes vous avaient 
paru immortelles et saintes^ que vous seriez loin 
de réduire le génie de nos pères à la perfection 
des arts et de la parole. Cette image du beau que 
vous contemplez dans leurs écrits, ne 8avez-*yous 
pas qu'elle n'est qu'une copie dérobée au divin 
exemplaire qui se lit dans les cieux? Élevons les 
ailes de notre âme vers cette beauté céleste; 
alors nous la retrouverons plus vive et plus vraie 

une nouTelle proclamation , on prooèdo à l'inTOoation , mU 
rinrocation du matin , adreisoe aux dieux (aoit la premiira 
du milieu du jour) , ou la seconde, ou la troisitoe adressée 
à Jupiter, soit enfin Pinvocation du soir aux dieux on k 
Jupiter, en ayant soin de se mettre sur les deux genoux après 
que la personne qui préside a donné le signal. Observons 
en outre que Pinvoeation de chaque heure doit être récitée 
au nom de tous les assitants. 

» L^invocation ou les invocations étant terminées » le lié- 
raut sacré fait une proclamation pour annoncer les hymnes 
aux dieux. A cet égard, observons que les hymnes se ohanfent 
aux jours profanes tout simplement pour Pordinaire ; mais 
aux hiéroméaiesy on les accompagne ordinairement de mu* 
siqut. > 
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cUns les traditions et la poésie de nos pères \ » 
Partisan de Platon, dont il voulait, on le 
Toit y ressusciter les doctrines , et les doctrines 
mêlées de mysticisme par Fécole d'Alexandrie , 
Pléthon ne souffrait point de partage entre son 
maître et le philosophe de Stagire ; il s'éleva 
contre ceux qui les voulaient concilier; s'attacha 
à démontrer que leurs principes étaient entière- 
ment opposés, traitant de paradoxe toute pensée 
de conciliation; et il écrivit un traité sur les 
différences entre la philosophie d' Aristote et celle 
de Platon \ Cette opinion souleva de vifs débats; 
plusieurs Grecs y prirent part. George de Tré- 
bizonde se prononça contre Pléthon , et en faveur 
d'Aristote^ 

George était né à Candie en iSgS; mais, 
originaire de Trébizonde, il aima mieux en por- 
ter le nom. De bonne heure il passa en Italie , 
et professa l'éloquence grecque à Vicence , à Ve- 
nise 9 et ensuite à Rome, où Nicolas Y le prit 
pour secrétaire , et le chargea de traduire plu- 
sieurs auteurs grecs en latin. Mais Nicolas, peu 
satisfait de la manière dont il avait traduit et 
commenté l'Almageste de Ptolémée , le chassa 
ensuite de Rome. On attribue aussi sa disgrâce 

^ Lascaris, p. 32. 

' Imprimé à Paris m 1511 , traduit en latin ea 1574« 
' Druciker , t, I¥; Boivin, Mém. de TAcad», t* 11» p. 715 
Fabric. , Bibl. med. s^yi. t. X. 
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à un autre motif; mais , ce qui acheva de le per- 
dre dans l'esprit de Nicolas V, ce fut un ouvrage 
qu'il composa en faveur d'Aristote". Il y oubliait, 
il est vrai, toute mesure. Mahomet, selon lui, 
était un meilleur législateur que Platon , auquel , 
du reste, il reprochait toutes sortes de crimes, 
attribuant à la philosophie toutes les calamités 
publiques passées et présentes. 

Les défenseurs ne manquèrent point à Platon. 

Le plus illustre et le plus actif fut Bessarion, 
qui composa contre George de Trébizonde un 
ouvrage avec ce titre : Contre le calomniateur 
de Platon. 

Un Grec que protégeait Bessarion, Michael 
Apostolius,lui servit de second dans cette lutte, 
et avec un zèle plus ardent qu'éclairé, il traita 
avec mépris Aristote et son défenseur. Aris- 
tote ne resta point non plus sans apologistes. 
Un Grec, un de ceux qui les premiers s'étaient 
établis en Italie, Théodore Gaza, épousa sa 
cause. Bessarion lui repondit comme il avait fait 
à George de Trébizonde; et le Grec qui sou- 
tenait le cardinal , Michael Apostolius, fit aussi 
une réponse moins mesurée que celle de Bessa- 
rion , et où il traitait avec peu de respect Aris- 
tote et ses partisans. Un autre Grec, Andronicus 

^ Compara tiones pfailosopborum Aristotelis et Platonis , 
écrit en 1458; imprimé à Venise, 1523. — Brucker, t. IV, Ext. 
de la défense de Bessarion et de George. 
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CallistuSy répliqua à.Michael Apostolius, et, 
plus habile , il sut louer Aristote sans blesser ni 
Platon ni les platoniciens. 

Il y avait donc deux questions : la première , 
les incompatibilités mêmes que George de Tré* 
bizonde prétendait exister entre Aristote et 
Platon ; et sur lesquelles il avait composé son 
ouvrage : Des différences ; traité auquel Bessarion 
avait répondu par l'écrit : contre le Calomniateur 
de Platon ; la seconde , les problèmes mêmes 
qu'avaient fait naître les discussions contre ou 
pour Aristote et Platon. A Théodore Gaza , Bes- 
sarion avait répondu par une courte et modeste 
réponse sous le titre de : Natura et arte , qui , 
plus tard, fut réunie à son ouvrage contre 
George de Trébizonde. George, dans un traité 
tout en grec, et où il se demandait : Utrum 
natura concilio agat, traité en apparence dirigé 
contre Gaza, mais en réalité contre Bessarion, 
lui répondit. Les deux derniers écrits de Bessa- 
rion et de George de Trébizonde, bien que les 
plus courts, étaient les plus importants. Au fait , 
de quoi s'agissait-il ? 

George de Trébizonde avançait avec Aristote : 
que la nature ne fait jamais rien sans une fin , 
mais qu'elle n'agit pas non plus avec dessein: 
Naturam quidem omnia alicujusrei gratiâfa- 
cerei i^erumtamen nihil consulta ag'ere.^esssi'- 
rion répondait ; La distinction entre Jacere et 
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agere ne décide point la question ; il s'agît tou-» 
jours de savoir si la nature fait ou si elle agit , 
et il ajoutait avec raison : que sur cette question , 
Platon et Aristote ne sont pas aussi éloignés 
qu'on le pense ordinairement. Le premier, en 
eflfet, en soutenant que la nature agit avec des* 
sein , attribue ce dessein à une cause extérieure 
qui la fait agir avec intelligence, tandis qu'Aris* 
tote , en avançant que la nature n'agit pas avec 
dessein , prétend seulement qu'elle n'a pas l'in- 
telligence ; que , par conséquent , elle n'agit pas 
par elle-même , mais par Timpulsion d'une cause 
étrangère , ce qui ne diffère absolument en rien 
de ropinioh de Platon. 

En même temps qu'il cherchait à concilier 
Aristote et Platon, Bessarion tâchait aussi défaire 
concorder Platon et le christianisme. Il s'atta- 
chait surtout aux opinions de Platon , relatives 
à la morale; admirateur de Platon, sans en nier 
toutefois les erreurs, il montrait combien il se 
rapprochede la religion chrétienne. C'était là une 
noble tâche qu'entreprenait Bessarion ; mais où 
ramenait, après tout , cette harmonie du disciple 
de Socrate et du Christ? Au troisième siècle, 
on recommençait le christianisme. Avant Bessa- 
rion, les apologistes grecs avaient signalé ces 
rapports entre la doctrine de Platon et la doc- 
trine chrétienne, et s'y étaient même égarés. 
Aussi Platon, ou plutôt le polythéisme, revenait* 
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t-il de toutes parts ; par Tenthousiasme théolo* 
gique de Gémiste,par Téclectisme éclairé de Bes- 
snrioD, le culte de Platon recommence; les ado- 
rateurs ne lui manqueront pas. Le polythéisme 
que rêvait Pléthon n'est-il pas ressuscité en effet? 
A partir de ce jour, l'Europe est-elle encore bien 
chrétienne ? et le paganisme vaincu , ne va-t*il 
pas, après plus de dix siècles, reprendre une au- 
torité que Ton pouvait croire à jamais perdue P 



*>*■ 
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CHAPITRE XXI. 

Chute de Constantinople. — Cosme de Médicis accueille les 
Grecs fugitifs.^Argyropule. — Chalcondyles.— Constantin 
Lascaris. 

Le concile de Florence n'eut point les heu- 
reux résultats qu'on s'en était promis ; à peine 
l'empereur eut-il touché les rives 4^ Bosphore, 
qu'il entendit retentir des malédictions contre 
Rome. Le peuple se souleva; un moine fanatique^ 
un moine qui avait assisté au concile , excitait , 
entretenait sa fureur. Le pacte scellé à Florence 
fut brisé à Constantinople. Rome, de son côté, 
soit qu'elle conservât un reste de défiance contre 
la sincérité tant de fois en défaut des Grecs, 
soit qu elle eût promis plus qu elle ne voulait et 
ne pouvait donner, Rome n'envoya que de faibles 
et lents secours. Bientôt Constantinople fut ser- 
rée de plus près. Après cinquante-trois jours de 
résistance, d'une résistance héroïque, surtout de 
la part de son empereur, abandonnée de l'Eu- 
rope et trahie peut-être par les Vénitiens, les 
seuls représentants auprès d'elle de la chrétienté, 
elle était tombée au pouvoir de Mahomet. 

A considérer cet événement du point de vue 
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historique et moral , ce fut assurément un grand 
malheur que le triomphe de la barbarie sur la ci- 
vilisation; au point de vue littéraire, le dé- 
sastre fut-il aussi grand qu'on se le figure ordi- 
nairement? Vingt mille manuscrits, il est vrai , 
y périrent, dit-on ; mais les Grecs reçurent de la 
chute même de Gonstantinople du mouvement 
nouveau , un contre-coup qui les tira de leur in- 
dolence 9 et ranima en quelque sorte leur ardeur 
pour des richesses qu'ils laissaient enfouies dans 
les bibliothèques. S'il en faut croire le témoi- 
gnage d'un homme qui, quelques années avant 
la chute de Gonstantinople , l'avait visitée et était 
en état de la bien juger , cette ville ne conservait 
plus du sentiment littéraire que les petites sub- 
tilités. La science s'y était corrompue, et la pu* 
reté du langage ne se retrouvait que dans les 
rangs élevés , dans les femmes surtout qui en 
avaient retenu la correction et l'élégance. Les 
Grecs donc ainsi frappés, se réveillèrent. Dans 
cette fuite vers l'Europe, ils emportèrent comme 
sauvegarde, et comme prix de l'hospitalité, les 
chefs-d'œuvre de leurs ancêtres ; et si leur com- 
merce plus intime agit avec puissance sur l'ima- 
gination italienne, ils reçurent de cette vivacité 
littéraire, qui depuis un siècle animait toute l'I- 
talie, une secousse heureuse. L'Italie de son côté 
leur dut tout à coup une nouvelle et puissante 
initiation. Les richesses du génie grec ne lui 
TOME 17 
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avaient été jusque-là qu imparfaitement révé- 
lées; elles lui furent alors entièrement montrées. 
Sans la chute de Constantinople , TËurope , la 
France, l'Angleterre, T Allemagne surtout, qui 
depuis plusieurs siècles étaient étrangères à la 
langue et à la littérature grecque , seraient restées 
longtemps encore sans les connaître. 

!Néanmoinscette chute de Constantinople con- 
sterna TËurope, et les savants se répandirent en 
douloureux regrets sur les suites funestes qu'elle 
pouvait avoir pour les lettres. Jilneas Sylvius est 
inconsolable. Cependant le désastre n'avait point 
été aussi irréparable qu'on avait pu le craindre 
dans une première confusion. Mahomet maitre 
de Constantinople, les Grecs reprirent leurs ha- 
bitudes. Au.témoignagede Reuchlin, on comptait 
encore à Constantinople , après sa prise , plus de 
dix mille écoliers venus de la Perse , de la Grèce, 
de l'Italie, de la Judée, et nous verrons les suc<^ 
cesseurs de Mahomet ouvrir à des savants italiens 
les sources de la littérature grecque, et leur per- 
mettre de rapporter dans les palais de Laurent 
de Médicis des manuscrits précieux. Les Turcs, 
dans leur ignorance, méprisaient trop les livres 
grecs, pour s'acharner à les détruire, et leurs 
princes ne manquaient ni de politesse, ni de 
grandeur d'àme : nous avons vu Mahomet se lais* 
sant désarmer par une épitre grecque de Phi*^ 
lelpha. 
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L'Italie fut le refuge des Grecs , philosophes j 
littérateurs, savants. Cosme de Médicis les ac- 
cueillit avec la plus noble générosité ; son palais 
devint lasile de la Grèce savante ; au nombre 
de ces Grecs exilés on remarque Argyropule^ 
Cbarlcondyles , Constantin Lascaris. 

Jean Argjropule était de Constantinople { il 
professa d'abord les lettres et la philosophie à Flo- 
rence, sous Cosme de Médicis, puis pendant 
une peste qui ravageait Florence, il se retira à 
Rome; il enseigna aussi le grec à Pallas Strozzi; il 
voyagea ensuite en France. Argyropule était d'un 
caractèredifficile;Fhilelphe ,quiluifutdévoué| ne 
peut s'empêcher, tout en vantant son éloquence, 
de blâmer son humeur. Vous pouvez, écrit^il à 
un ami, lui emprunter ses connaissances litté- 
raires , mais non son caractère '• Il était l'ennemi 
de Cicéron , et cette haine contre l'auteur que 
l'Italie honorait le plus, lui attira beaucoup de dé- 
sagréments. Du reste, Argyropulç était d'unehu- 
meur insouciante^ et quelque peu gastronome ; il 
mourut, dit-on, d'une fièvre causée par une indi- 
gestion de fruits; et mourut pauvre , léguant ses 
dettes à ses amis les plus riches. 

Argyropule traduisit plusieurs auteurs grecs, 
Aristote principalement ; sqs traductions furent 
jugées si parfaites que quand elles parurent, 

' Litteratura tibi ex eo comparanday non mores. 
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Théodore Gaza crut devoir brûler les siennes. Il 
a aussi laissé quelques ouvrages que Ton pourrait 
appeler politiques; une Consolation qu'il dédia 
à Constantin Paléologue , ainsi qu un traité sur 
le gouvernement, et un écrit contre Jean Pa- 
léologue. 

Demetrius Calchondyles, né à Athènes, et dis- 
ciple de Théodore Gaza, vint en Italie en i447; 
il resta quelque temps à Rome, à Pérouse; 
maître de Laurent de Médicis, la rivalité qui 
s'établit entre lui et Politien , le décida à se retirer 
à Milan , où l'appelait Ludovic Sforce. 

Entre ces nobles exilés de la science , il en est 
un que son nom impérial a désigné à une gloire 
que ses talents seuls et les services qu'il a rendus 
aux lettres lui auraient méritée ; gloire qui de nos 
jours a reçu une nouvelle et éclatante consécra- 
tion d'une plume éloquente. 

Constantin Lascaris vint après la ruine de sa 
patrie, chercher un asile en Italie. 

Constantin Lascaris était de la famille im- 
périale. Réfugié à Milan, il instruisit dans la 
langue grecque la fille du duc François Sforce , 
qui épousa, en i465, Alphonse, prince et depuis 
roi de Naples. Ce fut pour elle que Lascaris com- 
posa sa grammaire grecque, le premier livre 
grec qui eût été imprimé en Italie, et qui le fut 
à Milan, en 14769 il ^Ha ensuite à Rome, et vé- 
cut probablement quelque temps à la cour du 
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cardinal Bessarîon^ dsile de tous les Grecs mal- 
heureux. De là y il se rendit à Naples, où l'avait 
appelé le roi Ferdinand, pour y enseigner pu- 
bliquement la langue grecque; il voulut enfiq 
repasser dans quelque ville de la Grèce; mais à 
Messine, où il avait relâché, on lui fît pour le re* 
tenir tant d'instances et des conditions si avan- 
tageuses et si honorables^ qu'il s'y fixa. Sa re- 
nommée y attira un grand nombre d'étrangers i 
au nombre desquels était Bembo, qui dans son 
dialogue sur l'Etna nous a laissé une intéressante 
peinture de ces nobles entretiens, et qui dans plu- 
sieurs de ses lettres parle de Lascaris en termes 
honorables. Messine, dont cette affluence augmen- 
tait la prospérité, l'en récompensa en lui donnant 
les droits de citoyen. Constantin y enseigna jus- 
que vers la fin de 149^9 époque de sa mort. Dans 
sa reconnaissance pour la noble hospitalité qu'il 
avait reçue, il légua, en mourant, au sénat, sa 
riche et précieuse bibliothèque, qui fut trans- 
portée en Espagne longtemps après '• 

M. Villemain a rassemblé autour de Lascaris 
tout l'intérêt de l'exil des Grecs ; les nobles espé- 
rances qui s'y attachaient pour l'Europe, les 
révélations intellectuelles dont ils payaient l'hos- 
pitalité qu'ils y trouvaient; les regrets de la 

* Memor. letter. de Sicil.^t I, part, IV, p. %. Hodiuf j 
Tiraboicbi, t. V, ?. 
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patrie; les opiniâtres espérances du retour, mê- 
lées aux enthousiasmes de la science ; et h côté 
de3 consolations chrétiennes les illusions rani- 
mées du paganisme. Il faut laisser h cette plume 
brillante les traits dont elle a si habilement peint 
ces diverses et nobles espérances du double en- 
thousiasme delà patrie et de l'imagination*. 

Ce ne fut pas seulement dans le palais des Mé- 
dicia que les Grecs exilés trouvèrent un généreux 
asile; la cour des princes s'ouvrit aussi pour eux ; 
et l'auteur de Lascaris a heureusement saisi et 
montré le lien qui , à cette époque , rapproche 
Naples de Florence dans une commune et noble 
pitié pour le malheur et la gloire. 

* Lascaris , p. 41. 
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CHAPITRE XXH. 



Alphonse !•'. -^ Hanetti. — Le Panormita. — Pontanus. — 

Fazio. — Les deux Uennolaûs. 



Tandis que Cosme de Médicis consacrait ses 
richesses à recueillir les débris de Tantiquité , et 
à en répandre le goût , les lettres ne trouvaient 
pas un moins favorable appui à la cour d'un 
prince que nous avons déjà vu couvrir de sa pro- 
tection des auteurs conipron[iis par la hardiesse 
de leurs opinions. Alphonse P% Tami et le pro- 
tecteur de Laurent Yalla , eut dans son amour 
pour les lettres quelque chose de chevaleresque 
et de poétique. Si l'origine de son pouvoir sur 
Naples ne fut pas très-pure et très-légitime , la 
manière dont il l'exerça en couvrit le vice pre- 
mier, et il a mérité des Espagnols le surnom de 
sage ou de magnanime j que l'histoire lui a 
laissé. Tous les jours, Alphonse se faisait lire 
des auteurs anciens ; les historiens surtout , Tite- 
Live et Quinte-Curce ; il avait un livre pour 
écusson, et il ordonnait à ses soldats, dans la 
prise des villes, de respecter les livres. Il était 
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brouillé avec 0)snie de Médicis; le don d'un 
manuscrit de Tîte^Live , que lui fit Cosme , ré- 
tablit rharmonie entre lui et Alphonse. 11 était 
dangereusement malade ; Cosme de Médicis lui 
envoie, pour hâter sa guérison, un manuscrit. 
Les médecins croient le livre empoisonné, et 
veulent le lui enlever. Alphonse, nouvel Alexan- 
dre , a foi dans ce remède % il est guéri, f^a- 
leantf dit-il, A^icenna , HippocrateSy medici 
cœteri, i^wat Curtius sospitator meus \ 

Contemplons, avec M. Yillemain, Alphonse 
au milieu de sa cour, entouré de trophées mili- 
taires et des merveilles nouvelles de la science, 
tt Au milieu de ces trophées brillait sur un 
bouclier la devise singulière du roi : c'était un 
livre ouvert. Sur une table immense de marbre 
étaient placées quelques médailles antiques des 
Césars. Dans une cassette d'ivoire^ quelques in- 
struments d'astronomie, encore rudes et gros- 
siers; et près de là , plusieurs-manuscrits couverts 
de lames d'or ou de bois odorant, et fermés avec 
de fortes agrafes d'acier. Cette salle était encore 
ornée de quelques statues que le roi avait enle- 
vées dans ses guerres , et dont la perfection don- 
nait l'idée des arts sublimes de la Grèce, au 
milieu de ce pakis d'une architecture barbare. 



* Panormita, Fita Alphons, 

» Crinitufl, De Honestd DUeiplin, , lib, XVIII. 
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Au fond de la salle, le roi était assis , entoui^ 
de quelques-uns des hommes célèbres qui fai- 
saient alors la gloire de l'Italie. Alphonse tenait à 
la main une Vie d'Alexandre , et il s'entretenait 
de cette lecture avec les doctes confidents qui 
composaient toute sa cour '. » 

Les savants trouvaient à la cour d'Alphonse 
un accueil aussi bienveillant que généreux; et, 
grâce sans doute à cette amabilité du prince , les 
savants de Naples offrent , à cette époque , un 
spectacle trop rare entre les autres savants de 
ritalie : ils ne connaissent ni les rivalités ni les 
querelles. 

Ce fut à la cour d'Alphonse que brilla un 
homme remarquable par des talents divers , et 
auquel les lettres ont dû beaucoup. 

On n'a point oublié, peut-être, ce jeune homme 
qui , dans une discussion philosophique , triom- 
pha de Léonard Bruno; la colère, puis la noble 
réparation de ce dernier; ce jeune homme , c'é- 
tait Giannozzo Manetti. 

Manetti , né à Florence , vers la fin du quator* 
zième siècle, en iSgG, d'une famille ancienne, 
fut d'abord destiné au commerce; mais une autre 
vocation se révéla bientôt en lui , et avec une 
vivacité merveilleuse , la . vocation des lettres. 
Manetti avait toujours entre les mains les ou- 

^ Lascaris, p. 87. 
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Tfages de Virgile , de Térence ou de Cieéron ; il 
étudia avec passion la rhétorique , la logique , la 
philosophie qu'il finit par préférer. Saint Au* 
gustin était un de ses auteurs de prédilection. Il 
étudia le grec sous Ambroise le camaldule , et 
y fit des progrès étonnants. Il étudia l'hébreu 
aussi. Il avait des Juifs et des Grecs pour maî- 
tres j et les gardait chez lui. Après neuf années 
de retraite et de silence , il paraît en public , et 
se mêle aux sociétés savantes qui 9 alors , s'éta- 
blissaient en Italie. 

Ses talents lui valurent bientôt des honneurs 
politiques; il fut envoyé plusieurs fois en am^ 
bassade auprès d'Alphonse I^, auquel il adressa 
une magnifique harangue. Cet insecte , qui ne 
respecte pas le front des rois , une mouche , vint 
se placer sur le nez d'Alphonse. Alphonse se 
garda bien de la ehas$er^ ne voulant en rien dis- 
traire l'orateur, et rien perdre de son discours. 
Manetti éprouva bientôt Tinconstancede ses con- 
citoyens. Il fut exilé. Il se rendit à la cour d'Al- 
phonse, qui lui témoigna la plus grande estime. 
« Si j'étais réduit^ disait-^il, à n'avoir qu'un mor- 
ceau de pain , je le partagerais avec Mânetti. » 

Manetti a laissé les Vies de Nicolas Y, du 
Dante , de Boccace , et autres ouvrages. 

L'académie de Naples présente ensuite avec 
orgueil, Antoine Beccadelli ou Beccatelli , sur- 
nommé le Panormita. 
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Né àPalerme, en i394, Beccatelli fut envoyé 
à Tàge de dix ans à Bologne , pour y étudiftr les 
lois; ses études achevées, il s'attacha au duc de 
Milan, Philippe-Marîe Visconti. Il fut ensuite, 
mais sans quitter la cour de Milan où il jouissait 
d'un revenu de huit cents éous d'or, professeur 
de belles-lettres à Pavie. Il reçut à Parme 
la couronne poétique de l'empereur Sigismond 
qui, en i432, visita quelques villes de Lom- 
bardie. Il se rendit ensuite à la cour d'Alphonse, 
où il passa le reste de sa vie. Ce prince le com- 
bla d'honneurs et d'avantages : maison de cam- 
pagne , titres de noblesse, ambassades à Gènes , à 
Venise, auprès de l'empereur 'Frédéric III. Le 
successeur d'Alphonse , Ferdinand , ne fut pas 
moins magnifique envers lui* Le Panormita 
mourut à Naples , à 77 ans , en 1 47 1 . 

Le Panormita reconnut ces générosités, et 
composa une vie d'Alphonse, dont il fut récom- 
pensé par un don de mille écus. 

On a de lui cinq livres de lettres, harangues, 
poésiqs. On regrette de trouver au nombre de 
ses écrits, un Uvre d'une excessive licence , dédié 
à Cosme de Médicis : l'Hermaphroditus. Philel- 
phe et {jaurent Valla 1 attacjuèrent par de justes 
censures; )e$ xpojpes prêchèrent contre le livre, 
et brûlèrent l'auteur en elfigie à Ferrare et à 
Milan. Laurent Valla voulait qu'il fût brûlé 
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une troisième fois '. Pogge lui-même, à qui 
ses facéties ne permettaient pas d'être trop sévère, 
lui reproche son extrême liberté \ LePanormita 
se défendit par l'exemple des anciens; et Guarino, 
dans une lettre qui se trouve en tête du manu- 
scrit conservé à la bibliothèque Laurentienne, 
va jusqu'à le justifier par l'exemple de saint 
Jérôme. Je ne sache rien dans saint Jérôme, qui 
pût autoriser ces libertés. Mais l'exemple des 
anciens était plus fondé; non qu'il fût une ex- 
cuse , mais il était assurément une cause. On ne 
peut douter que l'antiquité, depuis quelque temps 
tant de fois remuée dans toutes ses sources, n'eût 
fait monter dans quelques cerveaux des vapeurs 
impures. On commençait à admirer , à regretter 
de l'antiquité , non pas seulement le génie litté- 
raire, mais les mœurs, le cynisme ; le paganisme, 
avec son sensualisme et son insouciance de l'ave- 

^ Tertio per se ipsum cremandos ut spero — in facium. , 
inyect., 11. 

' Delectatas sum, me hercle, varietate rernm et elegantia 
Tersuum, simulque admiratus sum res adeô impudicas , 
adeà ineptas tam yenoste , tam composite dici ; atque ita 
multa exprimi turpiscula, ut non narrari, sed agi videren- 
tur. Laudo ego et doctrinam luam , jucunditatem carminis , 
jocos et sales, tibique gratias ago qui latinas musas quae 
jamdudum nimium dormierunt è somno excitas. Pro caritate 
tameuy qua omnibus debitores sumus unumest, quod te 
monere et debeo et toIo , ut scilicet deinceps graviora me- 
dileris. Scis enim non licere nobis, qui christiani sumus, 
quod poetis qui Deum ignorant. 
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nir, entrait dans les âmes. Le long joug de la 
pensée chrétienne pesait , et pour s'en affranchir, 
on se jetait dans les licences de l'antiquité. Il y a 
eu chez nous un moment où l'antiquité avec ses 
grossières licences, avec ses saturnales de l'esprit 
et de Fâme , a paru renaître. A cette époque, 
l'ouvrage de Panormita a été réimprimé ; on 
avait saisi le rapport : il y avait à-propos. 

Pontanus , un autre ornement de la cour d'Al- 
phonse, naquit à la fin de ^4^6, h Térelo, dio- 
cèse de Spolète, dans TOmbrie. Chassé de sa 
patrie par la guerre ' , il vécut quelque temps 
au milieu des armes et des soldats. Naples lui 
offrit un refuge; il y fut accueilli avec bienveil- 
lance par le Panormita qui bientôt le consulta 
sur les passages les plus difficiles, et le produisit 
auprès de Ferdinand qui lui confia l'éducation 
de son fils , Alphonse IL Pontanus Taccompagna 
dans les guerres qu'il soutint, et plusieurs fois 
il fut fait prisonnier : ces captivités étaient pour 
lui, s'il l'en faut croire, autant de triomphes; les 
ennemis tombaient en admiration devant sa 
science et son génie '.' Il fut aussi chargé de 
plusieurs ambassades; entre autres, en i486, 

1 Me quondam patriœ casus nil triste timentem 

Gogit longinquas ire repente ?ias. 

Amor.y lib. II, p. 28. 

' Licet in hoc glorîari quod cum aliquando in hostîs manns 
incidissemus , faonorati et donati ab illo dimissi simus. De 
ObeéienU , lib. V. 
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auprès d'Innocent YIII , qui rendit un éclatant 
hommage à sa loj^auté '. Pontauus y déploya 
un grand zèle, et il se rend à lui-même cette 
justice '. Alphonse conserva toujours un pro- 
fond respect pour son maître , qui paraîtrait 
n'avoir pas eu une égale estime pour son élève , 
s'il est vrai qu'il ait voulu le peindre dans un do 
ses ouvrages, dont le titre est assez significatif : 
YÂsinus. Pontanus ne se montra pas non plus 
très- fidèle à la mauvaise fortune de ses maîtres; 
quand la dynastie d'Aragon tomba , il prononça 
un discours en faveur de Charles YIIL II garda un 
meilleur souvenir de son premier bienfaiteur , 
lePanormita; et ce fut en souvenir de lui , qu'il 
intitula un de ses dialogues : Antonius. Pontanus 
mourut à 77 ans, en ]5o3. 

Les ouvrages de Pontanus sont nombreux , et 
en général marqués à un rare cachet d'élégance 
et à une grande élévation de pensées. Il composa 
une histoire , en six livres , de la guerre de Fer- 
dinand I*"" contre Jean , duc d'Anjou ; différents 

^ Et nentiquàm falsog nos habuerit Pontanusi quicum de 
concordia agitur; neque enîm veritas destituet ac fides, 
qui îpse nilnqtiain verîtatein deseruerît aut fidem. De Serm.j 
lib. 11, p. 30. 

* Hiserati sœpe siimus senem languenti corpore, mediis 
diebus ardentissimo sole , per frequentissimos latrones qui- 
bus itinera circumsessa erant, nunc ex urbe ad Alpbonsimn 
{Q castra, nunc e castris ad Innocentium Romam prope* 
rare v. Minus» Dialog. 
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traités de morale , où éclatent des vues neuves et 
grandes ; un traité sur le courage ; un autre sur 
le Discours 9 composé à soixante-treize ans; 
cinqdialoguesécrits avec une liberté peu décente. 
Célèbre surtout par ses poésies ^ dont la richesse, 
l'élégance, Féclat le disputent à Sannazar, il a, 
le premier » retrouvé les grâces du style antique ; 
et il les porte peut-être à l'excès : l'élégance 
chez lui est voisine de l'afféterie. 

Pontanus consolida lacadémie napolitaine | 
fondée par le Panormita. 

AuxnomsduPanormitaetdePontanus , il faut 
joindre un nom moins célèbre» mais qui appai^ 
tient à l'académie de Naples : le nom de Fazio. 

Fazioy né à la Spezzia, auprès de Gênes, fut 
élève de Guarino de Vérone. Appelé à la cour 
de Naples par Alphonse ^ il se mit en hostilité 
contre Laurent Yalla, qu'il attaqua le premier , 
mais qui ne fut pas en reste. 

Fazio a laissé une histoire de Ferdinand 1*' , 
père d'Alphonse; une histoire de la guerre qui , 
en i377, éclata eutre les Vénitiens et les Génois; 
un livre des hommes illustres, publié en 174^, 
à Florence» avec la vie de Fauteur, par Mehus ; 
ouvrage intéressant pour Fhistoire littéraire du 
quinzième ûècle. 

Florence et Naples n'avaient pas seules le pri- 
vilège de la science ; de bonne heure Venise leur 
avait disputé cette gloire^ en attirant à elle les 
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hommes illustres, et en recherchant les ouvrages 
desanciens. Dès lecommencementdu quatorzième 
siècle , au moment où Pétrarque ressuscitait l'an- 
tiquité, le chef d'une famille dont le nom est cé- 
lèbre , François Barbarus , curieux investigateur 
des manuscrits anciens, devançait le zèle et la 
munificence des Médicis. Sa famille conserva ces 
traditions d'amour et de connaissance de l'anti- 
quité. Deux autres Hermolaiis soutinrent et ra- 
vivèrent la gloire de ce nom. 

Le premier de ces deux Hermolaiis naquit 
vers i4io. Après avoir appris le grec de Guarino 
de Vérone, il alla étudier les lois à Padoue. Eu- 
gène lY l'appela à Rome , et le nomma notaire 
apostolique. On lui doit la découverte de plu- 
sieurs manuscrits, et la traduction de la vie d'Â- 
thanase. 

Le second , plus connu , étudia sous le vieux 
Hermolaiis , son oncle ; puis à Rome, sous Pom- 
poniusLaetus. Couronné poète à quatorze ans par 
l'empereur Frédéric , à vingt et un ans, il s'était 
rendu célèbre, comme savant, par une traduction 
de Thémiste. De retour dans sa patrie, il obtint 
les plus brillants succès. Ses explications de Dé- 
mosthènes et de Théocrite attirèrent une foule 
nombreuse et éclairée : sa maison, trop petite, se 
changea en une université. A trente^deux ans, il 
avait rempli plusieurs ambassades importantes. 
En i4gi 9 le pape Innocent YIII le nomma pa- 



D158 LETTRES EN EUROPE. ^73 

tiiarche d'Âquilée. Mais la république de Venise 
prit fort mal cet honneur rendu à un de ses en- 
fants. Hermolaûs fut donc obligé de rester et de 
vivre à Rome, où il mourut en i493. La dou- 
leur avait avancé ses jours. 

On doit à Hermolaûs la publication et des cor- 
rections nombreuses et importantes de Pline 
l'Ancien ' . 

^ Hertnolaiis Barbarus barbariœ iiO0tû acerrimiu. Politian., 
Miicellan.y cap. XG. 
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CHAPITRE XXm. 



Pomponius Laetns. — Paul IL — Un anniversaire païen.— Tf a- 
dance dangereuse de l'érudition. 



Kétude de Tantiquité qui , jusque-là avait été 
une passion , devient un culte ; elle tourne à Fi- 
dolàtrie et au paganisme ; c'est ainsi qu'elle ap- 
paraît dans Pomponius. 

Giulio Pomponio Laeto était bâtard de l'il- 
lustre maison de Sanseverino, dans le royaume 
de Naples. Très-jeune encore, il se rendit à Rome, 
-où il étudia sous un habile grammairien de ce 
temps , Pietro da Monopoli ; il eut ensuite pour 
maître Laurent Valla. Bientôt Pomponio prit un 
rang distingué parmi les savants. Héritier de la 
passion et de la science deFlavio Biondoet d'An- 
nius de Viterbe pour les anciens monuments 
et les institutions de la Rome païenne , il ne vi- 
vait qu'au milieu des souvenirs de l'antiquité ; il 
allait faisant des recherches au milieu des ruines, 
et s'il rencontrait quelque inscription effacée, 
quelque fragment inconnu, il le rapportait, le 



DES I4ETTRES EN EUROPE* 2']5 

montrant à ses disciples comme une dépouille '. 
Il n y avait dans Rome réduit ai obscur, ves* 
tige d'antiquité si effacé , qu'il ne l'eût observé 
avec attention, et dont il n'eût pu rendre compte. 
On le voyait, solitaire et rêveur, errer au milieu 
de ses monuments antiques, rester en extase, et 
pleurer avec attendrissement. 

L'enthousiasme en lui ne faisait point tort à la 
science; ses traités sur les sacerdoces, sur les ma* 
gistratures , sur les lois , sont pleins d'une érudi- 
tion solide et variée ; il ne refait pas ou ne con- 
trefait pas l'antiquité comme Annius de Yiterbe, 
il la retrouve et la recompose. Il eut aussi la gloire 
de ressusciter à Rome le théâtre ancien '• 

Antiquaire profond , Pomponio était aussi un 
philologue habile ; il se consacra avec ardeur à 
expliquer et k commenter les auteurs anciens. Il 
revit les premières éditions que l'on fit de Sal- 
luste, de Columelle, de Yarron, de Festus, de 
Nonius Marcellus, de Pline le Jenne. On a encore 



^ c Pomponiusnatione Calaber^graecomm îgnaras,ta(ntuin 
antîquarium se^e factitaverat; ac siqna nomina exoleta et 
portentoaa Invenerat, sebolis ostentabat. b llapb. Volterrano, 
Comment, Urban. , lîb. XXI. 

' Pari studio veterem spectandi consuetudînem desuetœ 

^civitati restituit, primorum antistitum atriis pro theatro nsns, 

in quibus Plautiy Terentii, recentiorum etiam quaedam âge- 

rentur fabulae , quas ipse bonestos adolescentes et docait, et 

agentibus prœfuit. Marcant. SabelHc., Pompon, P^ita. 
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de lui des commentaires sur Quintilien et sur 
Virgile. H était aussi historien : il a laissé un 
abrégé de l'histoire des empereurs, depuis la mort 
du jeune Gordien jusqu à l'exil de Justin. Telle 
était sa renommée, qu'à la mort de Laurent Valla, 
en 1457, Pomponius fut jugé capable de remplir 
sa place. Sa famille, qui jusque-là l'avait oublié, 
se souvint alors de lui et le voulut reconnaître; 
mais lui , fier et libre , lui répondit : « Pompo- 
nius à ses parents et amis, salut; ce que vous 
demandez ne se peut faire. Adieu. ' » C'est du 
d'Alembert au quinzième siècle. 

Successeur de Laurent Yalla, Pomponius fonda 
à Rome une académie, où plusieurs hommes de 
lettres se rassemblaient. Leurs entretiens rou- 
laient sur les monuments de Rome, sur les lan- 
gues grecque et latine , sur les anciens auteurs. 
On y agitait aussi des questions philosophiques. 
Dans ces libres discussions, dans ces souvenirs 
d'un autre temps, ils en vinrent à prendre en dé- 
goût le présent, et se firent, autant qu'il était en 
eux, hommes du passé. Ils commencèrent, exem- 
ple du reste déjà donné par l'académie de Naples, 
par changer leur nom : Pomponio fut Pompo- 
nius Laetus; Buonaccorsi, Callimachus Expe- 
riens; ainsi des autres. Cette imitation de l'anti- 

^ Pomponius Lœtus cognatis et propinquis suis , salntem* 
Quod petitis fieri non potest. Yalete. 
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quité alkh-t-elle jusqu'au paganisme? Dans leurs 
conversations philosophiques et littéraires, ces 
jeunes gens se permirent-ils, entre les institutions 
anciennes et les institutions modernes, des com- 
paraisons qui n'auraient pas toujours été à l'avan- 
tage de ces dernières ? Il est difficile de le dire. 
Quoi qu il en soit, ces indiscrétions furent bientôt 
exagérées ; elles se changèrent en mépris pour la 
religion, en complot contre TÉglise, en conspi- 
ration contre son chef. 

En 1 468 , Paul II donnait au peuple romain 
des spectacles et des fêtes pendant le carnaval, 
lorsqu'on lui vint dénoncer cette triple conspi- 
ration de l'académie fondée par Pomponius. Il 
y eut de nombreuses arrestations. Tous les aca- 
démiciens qu'on put surprendre furent arrêtés, 
incarcérés, mis à la question; Fun d'eux, Agostino 
Campano, mourut peu de temps après des suites 
de ses souifrances. 

Pomponius était alors à Venise; il y était 
même depuis trois ans dans la puissante famille 
Cornaro. Cette absence et l'inviolabilité de l'hos- 
pitalité ne le purent soustraire aux poursuites du 
pape. Il fut conduit à Rome, incarcéré et torturé 
comme les autres, sans qu'on pût lui arracher, 
non plus qu'à ses compagnons de captivité et de 
souffrances, l'aveu de ce qui n'existait peut-être 
pas. La procédure, quelque temps suspendue par 
l'arrivée de l'empereur Frédéric III , fut reprise 
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après son départ. Le pape mt raicUt lùMllème au 
château de Saint •- Ange, et ennuina les prisoa- 
nîers, non plus sur la conspiration y mais sur les 
hérésies dont on les supposait atteints. Ces en- 
quêtes furent continuées devant de savants théo- 
logiens , qui n'y trouvèrent point matière à cen« 
sure. Une' nouvelle enquête de Paul II fut ég£H 
lement inutile. Le pape n'en déclara pas moins 
qu'à l'avenir on tiendrait pour hérétique qui- 
conque y sérieusement ou même en plaisantant , 
prononcerait le nom d'académie * ; et pendant 
une année encore » il retint les accusés en prison , 
adoucissant toutefois leur captivité; l'année ré^ 
volue^ il les rendit à la liberté. Paul mourut sans 
avoir hautement constaté leur crime> ou reconnu 
leur innocence. 

' Ces défiances de Paul II étaient-elles sans 
fondement ? Le culte , disons mieux , l'idolâtrie 
des lettres profanes n'avait-elle pas éveillé dans 
quelques âmes le regret de cette civilisation » de 
ces croyances, de ces mœurs qui se liaient si 
étroitement à la littérature ancienne > et qui 
l'avaient faite? On n'en peut guère douter, et 
des témoignages curieux prouvent que dans plu- 
sieurs savants, le paganisme littéraire, s'il n'ail- 
lait pas jusqu'à la pensée d'une révolte, d'un 

^ Paul us tamen hœreticos eos pronunciavit qui nomen 
academiœ, Tel serio, vel joco deinceps commemorarê&t. Pla- 
tina, m Pauh II. 



cbftitgeMeiit de rdigion ^ du était h\m pvka. Yok» 
une fâte toute païenne , célébrée , après la mort 
de Paul II I auprès de la maisoo de Pompouius^ 
par raoadémîe qu'il avait fondée ; célébrée areo 
le rit y les souveairs , les espressious du paga- 
nisme '• 11 efit difi^cile de n y poiat v<Hr une imi-* 
tation nvalj9 des cérémonies cbrétie«aes. U^ 
autre anniversaire , l'anniversaire d'u0 bqmm^ 
qui a figuré dans la oonspiration de Pomponius , 
et qui nous en donnera le récit, offre également 
cette résurrection indiscrète de ranljîquité. On 
lut, dit un historien % des vers élégants du ternp^» 
mais qui ne convenaient pas à des chrétiens. 

Ce moment était difficile pour Rome. Cettf 
antiquité, que lès papes avaient , les premiers , 
évoquée, se montrait dès lors menaçante* De 
l-admirfttion pour les monuments , pour les artS| 
pour la littérature , on passait insensiblement ai| 
r^ret des institutions , des mœurs , d^s croyan«p> 

^ In exquiliis prope Pomponii domum die dominico qui 
secutus est ( 20 avril ] è sodalitate litteraria celebratnm es 
Romanee urbSâ nabile. Saera solemikîter aeu , Demetrio La s 
otiisi bibliothecœ pontificiee praBfecto operaata. Paulus Mar^tu 
orationem habuit. Pransum est apud Salvatoris sacellura, 
ubi sodalitas litteratis viris et studiorum sociis elegans con- 
TÎ^iiim pvrareràt. Séx anttaltites eonvirio interftiere , e4 ênh- 
diti ac nobiles adolescentes quamploret» Recitatum est a(i 
Hiensam Friderici Canaris privilegium sodalitati concesaum ; 
et è diversis juvenibus eniditis versus quamplures etiam 
memoriter recitati. Script, rer. Italie., ^ol.lônn, p. IB5. 

» Script, ter. lUl. Jaoopode Voltérrât t. XJOU, p. 144. 
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ces peut-être , ou plutôt du «cepticisme paSen. 
La sinistre prophétie que Gémiste avait jetée 
au milieu du concile de Florence, contre le 
Christ, en faveur de Platon» en annonçant à 
George de Trébizonde que bientôt on renonce- 
rait à l'Evangile et au Koran , pour revenir au 
paganisnae j cette prédiction , déjà en partie réa* 
lisée par le culte qu'on rendait à la {^ilosophie, 
semble se vérifier à Rome par Tenthousiasme de 
l'érudition. Pomponius est le Gémiste Pléthon 
de ritalie ; c'est le symbole et le représentant 
de ce paganisme de la science , depuis un siècle 
ressuscité à Rome , et chaque jour plus puissant. 
Faut-il s'étonner que dans cette passion de l'an- 
tiquité , qui avait saisi toutes les imaginations, 
dans cet éblouissement d'une si vive et si nou- 
velle lumière , les esprits aient été frappés d'illu- 
sions téméraires, quand, au dix-^huitième siècle, 
un écrivain écrit l'histoire de la décadence de 
Rome , en regret du paganisme ? 

Les craintes de la papauté étaient donc fon- 
dées, nous le croyons; mais, pour conjurer les 
dangers qu'elle prévoyait, l'indulgence, une in- 
dulgence attentive , eût mieux valu que les ri- 
gueurs; la persécution donnait un corps à ces 
«Rusions de savants. 

Le successeur de Paul II , Sixte IV, parut le 
comprendre. Il permit à Pomponius de repren- 
dre sa chaire publique , où il continua de pro- 
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fesser avéb un girànd concours et un grand succès ; 
il parvint même à réunir son académie disper- 
sée. Mais il se vit bientôt éprouvé par de nou- 
velles infortunes. En 1 484 9 dans une sédition 
qui s'éleva contre Sixte IV, sa maison fut pillée, 
ses livres et tous ses effets volés , et lui ^ forcé dé 
s'enfuir en désordre , un bâton à la main. La 
reconnaissance de ses élèves s'empressa de répa* 
rer cette perte. Néanmoins les dernières années 
de Pomponius ne furent pas heureuses; il avait 
vécu pauvre, pauvre il mourut, bien qu'il n'ait 
pas fini ses jours dams un hôpital, comme l'assure 
Yaleriano. Sa mort, arrivée à Rome en 1498, 
excita des regrets immenses. Ses funérailles se 
firent avec une pompe extraordinaire. Paul Mar* 
sus , un des assistants à la célébration de l'an- 
niversaire de la fondation de Rome, prononça 
son oraison funèbre. Sans doute, par ses travaux, 
par son noble caractère, par toute cette vie dé- 
vouée à la science , Pomponius Lœtus , malgré 
ses exagérations , méritait l'estime et les regrets 
de ses contemporains. On peut croire cependant 
que le souvenir de la persécution que les lettres 
avaient éprouvée en sa personne , ajouta à la po- 
pularité et à l'éclat des regrets. Les honneurs 
qu'on lui rendait étaient une protestation, autant 
qu'un hommage. 
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CHAPITRE XXIV. 

Çlatma*— *Les savante et la papauté.-*Sixte lY. — Aurelio 
Brandolini.«— Marc -Antonio Sabellico. — Le Mantouan. 

Au nombre des membres de l'académie de 
Pomponîus, se trouvait un homme célèbre, et 
qui nous a laissé le récit de cette conspiration 
dont il fut lui-même victime, cet homme, c'est 
l'historien des papes , Platina. 

Bartholomeo Platina était né à Piadena, dans 
le territoire de Crémone. Le nom de sa famille 
était de Sacchi ; il y substitua le nom de sa pa- 
trie, en le latinisant selon le goût du temps. 
Engagé d'abord dans le métier des armes , Pla- 
tina ne se livra que tard à Tétude des lettres % 
dans lesquelles il eut , on le croit du moins , pour 
maître Victorin de Feltro. Conduit h Rome, près 
le cardinal de Gonzague , et produit auprès du 
pape Pie II, Platina en obtint une place dans 
le collège ou conseil des abréviateurs, créé par 
le pape. Platina conserva cette place sous le suc- 
cesseur de Pie II ; il en jouissait quand il se vit 

* Eo admiratione dignior quod jam provecta detate, àc 
tîrocinio posito , quod totum militiae prius tradiderat, lit- 
teras didicit. Raph. Yolterr., Comment. Urban, , lib. XXI. 
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impliqué dans la conspiration littéraire de Pom» 
ponius ; il fut jeté dans Us feiis, soumis à la tor« 
ture et à la question , comme conspirateur, puis 
comme hérétique : il perdit sa place. Cette perte 
l'affecta vivement , et dans son déplaisir, il écri«- 
vit une lettre violente à Paul II , sur la suppres- 
sion du collège des abréviateurs. Il se représente 
chargé de chaînes^ dans une tour exposée à tous 
les vents , au milieu de l'hiver. Plus tard y il se 
réconcilia avec Paul II, et lui adressa un discours 
sur ce qui alors et depuis longtemps préoccupait 
les esprits , Fexpulsion des Turcs et la reprise de 
Gonstantinople. « De pace Iialise componenda , 
» et de bello Turcis iadicendo» » 

Platina nous a , dans la vie de Paul II , laissé 
le récit de cette conspiration, ou plulôl des 
persécutions que, sous ce prétexte, on fit souffrir 
aux savants. En l'écrivant , il s'est souvenu de 
sa prison. Le tableau qu'il en trace » singulière- 
ment vif et animé, ne parait pas toutefois exempt 
de partialité. Plusieurs historiens, et entre 
autres le judicieux Tiraboschi, présentent sous 
un jour différent quelques-uns des faits rappor- 
tés par Platina. Tiraboschi donne, par exemple, 
à la suppression du conseil des abréviateurs , un 
motif bien différent de celui que Platina prête 
à Paul IL Selon Tiraboschi , les abréviateurs , 
véritables secrétaires de la chancellerie pontifi- 
cale , auraient trafiqué de la facilité qu'ils avaient 
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à rédiger, selon l'intérêt des parties , les instnic* 
tions et les procès qu'ils devaient soumettre au 
pape '. Au reproche que Platina fait encore à 
Paul n y d'avoir négligé les' lettres , et persécuté 
les savants , l'historien de la littérature italienne 
oppose des faits qui témoignent de la bienveil- 
lance de ce pape pour les lettres ; il rappelle que 
ce fut Paul n qui protégea les premiers impri- 
meurs; qu'il rassembla des manuscrits et un 
grand nombre d'antiquités '• 

Sixte ly consola Platina de ses di^ràces, ainsi 
qu'il avait fait pour Pomponius; en 147^ , il lui 
confia la garde de la bibliothèque du Vatican; place 
modique, mais honorable , et qui fut toute sa for- 
tune ; il mourut à Rome , en 1 48 1 , à soixante ans. 

Platina a laissé plusieurs ouvrages qui em- 
pruntent un assez grand intérêt des circonstances 
où ils furent composés. Dans cette tour où l'a- 
vait fait jeter PaulII, pour avoir avec irrévérence 
réclamé contre la suppression du collège des 
abréviateurs ^ il composa un dialogue philoso- 
phique , sur le faux et le vrai bien. Avant sa se- 
conde captivité y celle qu'il subit pour et avec 
Pomponius, il avait composé une autre disserta- 
tion sur la chaste volupté, qu'il dédia alors et 
adressa à un cardinal en le priantd'intercéderpoiir 



* T. VI, p. 71, 109, 113. 
« T. VI, p. 145,165,213. 
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lui. II écrivit aussi sur la véritable noblesse , sur 
le meilleur citoyen , et autres sujets. 

Mais l'ouvrage capital de Platiaa,celuiqu onlit 
encore avec plaisir et intérêt, ce sont ses Vies des 
pontifes romains. S*il en faut croire Platina , c'est 
sur les conseils de Sixte lY auquel il l'a dédiée « 
qu'il aurait écrit cette histoire , où la papauté est 
jugée avec une indépendance nouvelle et quel* 
quefois hardie. Platina , il est vrai , cherche à s'y 
montrer digne et impartial ; il y fait éclater un 
grand discernement, et il se sauve avec un grand 
bonheur des écueils nombreux et cachés que pré- 
sentait le sujet; mais quelques précautions qu'il 
prenne ;on sent que cet ouvrage, non-seulement 
à l'égard de Paul II , mais de^ la papauté elle- 
même , est écrit dans une secrète pensée de cri- 
tique. Cette histoire est d'ailleurs d'un style plein 
de nerf et de concision; la narration est rapide et 
saisissante , les caractères animés , les réflexions 
vives et hardies, les portraits habilement peints, 
mais les traits incisifs quelquefois. 

Tell^était en effet alorsla situation des savants 
envers les pontifes : les lettres et la papauté, qui 
jusque-là avaient marché d'accord, se séparent, 
non pas ostensiblement encore, mais secrète- 
ment; la réaction de Paul II, réelle , bien qu'il la 
faille dépouiller de la rudesse que lui donne Pla- 
tina , se continue ^ même sous Sixte lY, que l'on 
aurait pu croire , à la tolérance dont nous l'avons 
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VU user envers Platina et Pomponius, plus favo- 
rable aux savants. L'indulgence qu'il eut pour 
eux ne me parait guère que cette censure, sous 
forme de clémence, qu'un successeur, pontife ou 
prince, fait assezi souvent du f ègne de son prédé* 
cesseur , les bienveillances ordinaires d'un avè- 
nement , et non la pensée et le caractère d'un 
règne. La protection que Sixte lY accorda aux 
gens de lettres , ne fut guère que de la politique; 
ainsi il se montrera généreux envers Philelphe , 
parce que Philelphe est l'ennemi de Médicis ; il 
fera bâtir de pompeux édifices , accroîtra et ren«- 
dra publique la bibliothèque du Vatican; mais 
il refusera aux professeurs le modique salaire 
qu'il leur avait promis. D'autres soins d'ailleurs 
l'occupaient. Attentif à l'élévation de sa famille^ 
à rabaissement et à la ruine des Médicis, il agita 
l'Italie par des intrigues qui s'accordaient peu avec 
le goût et la protection pacifique des lettres. 

Innocent Ylil ne .fit rien , ou à peu près rien, 
pour ou contre les lettres; mais ce que les lettres 
et les arts perdent pour un moment à la cour des 
papes, elles le retrouveront à Milan auprès de 
François Sforce; à Florence , auprès de Laurent 
de Médicis , dont le fils , Léon X , ramènera au 
sein de Rome les beaux jours de Nicolas V, et 
réconciliera la science et la papauté. 

IjCS lettres, du reste, ne manqueront point 
d'appuis et 4 encourageoients ; les républiques et 



le3 jmnoesy sufliseiit. Venise accaeilUt les élévcf 
de Pomponius Laetus; 

Marc Antonio Coccio, qui changea son nom en 
celui de S<i}>eliicus, à l'exemple sans doute de soq 
maître Pomponius Laatus, naquit en i436 , dans 
la campagnq de Rome, aur les çonfius de l'an* 
den pays des Sabias* Appelé en i47^f ^ Udine, 
comme professeur d'éloquence, il le fut dans la 
même qualité, à Venise, en i434« Forcé par la 
peste de se retirer à Vérone , il y écrivit en quinze 
mois, en latin, les trente-trois livres de son his« 
toire Vénitienne, pour laquelle la république lui 
donna une pension annuelle de deux cents se-* 
quins. Sabellicus daqs sa reconnaissance ajouta k 
son histoire quatre livras, qui nont jamais vu 
le jour. 

Il publia en outre une descriplion, en trois li- 
vres, de Venise; un dialoguç sur les magistrats 
vénitiens. 

L'élève dePomponiiisLaetus marcha aus^i mv 
ses traces eomme savant. Sab^Uicus a laissé une 
rapsodie des historiens , des notes et des com- 
mentaires sur Pline VAncien , Valère-Ma:i^ime, 
Tite-Live, Horace, Justin, Florus. Il a écrit la 
vie de Pomponios. Si^bellicus mourut k Venise, 
en i5o6. 

Aurelio Brandolini naquit à Rimipi , d'une 
famille noble. Dès sa. première enfance, il per- 
dit la vuia; dç IM son sumpm de Lippo Fioren- 
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tino, ou Lippus. Brandolini se (distingua de 
boune heure par ses brillantes improvisations 
en latin. 11 fut appelé par Mathias Corvin à 
l'université deBude^ que ce prince venait de fon- 
der. A la mort de Corvin , en 1 490 , Aurelio pro« 
nonça son oraison funèbre , puis il retourna à Flo- 
rence , et se fit moine de Tordre de Saint- Au- 
gustin. Il s'acquit, comme prédicateur, une très- 
grande réputation ; il ne cessait point toutefois 
d'être un brillant improvisateur. AYérone, il ob- 
tint en cegenre un éclatant succès ; il passa en re- 
vue et caractérisa sur le champ tou3 les hommes 
illustres qu'a produits cette ville , Catulle, Pline* 
l'Ancien, etc. Devant Sixte lY, il ne déploya pas 
une moins brillante facilité , et improvisa l'éloge 
des saints. 

]3randolini passa quelque temps à Naples au- 
près de Ferdinand II , et ne se montra guère plus 
fidèle à sa fortune que Pontanus : il chanta l'arri* 
vée de Charles YIIL Quelque temps après il 
revint à Rome, où il mourut en i497* 

Parlerons-nous d'un poëte latin, à qui le hasard 
d'être né à Mantoue, attira même de la part 
d'Erasme cet éloge, qu'un jour viendrait où on 
ne le mettrait pas beaucoup au-dessous de son an- 
cien compatriote? Le Mantouan,dontle nom était 
Baptiste, eut une abondance inépuisable et facile 
qui lui valut, de son vivant, des admirations 
que la postérité n'a point partagées, Yersifîcateur 
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lâche y diffus y irrégulier , manquant quelquefois 
aux règles les plus simples de la prosodie , il fit 
illusion cependant; Frédéric de Gonzague, mar- 
quis de Mantoue, lui avait fait élever, auprès de 
la statue de Virgile , une statue de marbre cou- 
ronnée de laurier. 

Qui lit le Mantouan? qui s'en souvient ? 

Cette seconde époque de la renaissance que 
nous venons de parcourir, et qui s'étend du 
.Pogge à la chute de Constantinople, se distin- 
gue de la première à des traits éclatants; ce 
n'est plus un âge entièrement d'imagination 
enthousiaste, comme au temps de Pétrarque et 
de Boccace; d'érudition ardente, mais restreinte j 
telle qu elle se montre dans Jean de Bavenne et 
Aurispa. Cet âge est plus philosophique; la 
pensée y est plus ferme et plus hardie; la science 
plus ingénieuse et plus brillante; le coup que 
l'Italie reçoit de la Grèce plus direct et plus fort. 
Quel choc plus fécond que cette entrevue des 
deux Églises à Florence; que cette lutte des sa- 
vants de l'Orient et des docteurs de l'Occident; 
de la philosophie platonicienne et de la scola- 
stique; entrevue en apparence stérile, et où l'on 
se quitte, ce semble, sans s'être entendu; mais 
où véritablement l'Orient communié avec l'Occi* 
dent; où malgré l'indifférence qu'ils affectent 
pour les subtilités des grecs , les latins restent 
sous le charme de cette puj^s^nce nouvelle de 
TOME I, 19 
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1^ science et du goûtl De ce jour en effet, TEu- 
rope appartient à d'autres idées. Ce que le con- 
cile avait commencé I la chute de Constantinopie 
lachèye. Cosme qui avait accueilli les dernières 
splendeurs de la Grèce dans son empereur) ses 
patriarches 9 ses métropolitains» ses moines ^ en 
reçoit alors les débris; son palais est Tasile des 
savants; ses bibliothèques le sanctuaire, désor- 
mais inviolable , des richesses intellectuelles de 
la Grèce. A l'exemple de Cosme 1 et aussi par 
cette sainte contagion du beau qui , une fois en- 
trevu , saisit les imaginations pour ne les plus 
quitter^ tous les princes rivalisent de générosité 
et d'intérêt pour les lettres» La cour d'Alphonse 
leur est surtout un doux et brillant asile ; séjour 
heureux et tolérant ^ les savants persécutés^ ou 
qui croient l'être » j trouvent protection et sé- 
curité , et y apprennent aussi à vivre entre eux 
dans cette bonne harmonie » ailleurs trop oubliée. 
Les lettres sous le ciel brillant de Naples se co-* 
lorent d'une teinte plus légère et plus gracieuse; 
irréprochables y si quelquefois la mollesse du 
climat et des mœurs ne semblait se réfléchir 
dans la liberté de certaines peintures» qui sont 
aussi un souvenir déplacé de l'antiquité. 

Ainsi après l'admiration poétique de l'anti- 
quité latine évoquée par Pétrarque» de la littéra* 
ture grecque pressentie par Boôcace » sont venus 
en cet &ge les jugements philoM^hiquee du 
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Pogge, les pensées morales de Pontanus^ et aussi 
les illusions païennes de Pomponius Lœtus, les 
regrets hardis de Gémiste Pléthon. La renais- 
sance n'est-elle pas complète^ ce semble, «avec 
ses erreurs et ses b enfaits? nous ne sommes 
cependant qu'à son second âge. Ni le goût 
n'est encore asses pur, ni la science assez té^ 
pandue, ni l'antiquité grecque surtout assez 
profondément interrogée. La forme a été de- 
vinée y retrouvée , heureusement reproduite ; 
des idées nouvelles ont été quelquefois exprimées; 
mais après tout la rénovation n'est point entjère; 
la philosophie de Platon s'est à peine montrée; 
Thistoire n'a point parlé; la poésie ^ laiine et 
grecque , n'est point arrivée à sa perfection. Ces 
nouveaux progrès sont le spectacle que nous 
présentera la suite de ces recherches; l'œuvrt 
que doivent achever d'autres Médicis. 



aga 
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CHAPITRE XXV. 



Laurent de Mëdicis.— «Son édacation, ses poésies, son amour 
pour Pantiquité. — Ses Jardins. — Conjuration des Pazzi.^* 
Derniers moments de Laurent. 



Cosme n'était plus ; ses dernières années s'é- 
taiept écoulées paisibles et brillantes* Un mar- 
chand florentin avait fini par traiter d'égal à égal 
avec les princes et les rois, jetant ainsi dans sa 
maison les fondements de cette grandeur qui 
devait aboutir à la destruction des libertés de 
Florence y et au trône de France. Médicis toute- 
fois , au milieu de la protection qu'il accordait 
aux lettres, des munificences qu'il répandait sur 
les savants, des sacrifices qu'il faisait pour la 
recherche ou l'acquisition des manuscrits, Mé- 
dicis n'oubliait pas les soins de sa fortune. Retiré 
dans sa vieillesse à ses maisons de campagne, 
dans sa villa favorite de Careggi , il s'occupait 
également de l'amélioration de ses terres, et de 
l'étude de la philosophie platonicienne, a Je me 
retire dans ma villa , écrit-il à Marsile Ficin , 
mais ce n'est que pour y cultiver mon esprit; 
venez auprès de moi le plus tôt ^qu'il Vous sera 
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possible; n'oubliez pas d'apporter le traité de 
Platon sur le bien suprême; car je ne désire 
rien plus ardemment que de connaître la voie 
qui conduit au suprême bonheur. Venez donc; 
n oubliez pas la lyre d'Orphée. » Ce fut dans ces 
douces et nobles pensées , qu'il expii^ à l'âge de 
soixante-quinze ans, en août 1468. Peu de jours 
avant sa mort, il avait fait venir Ficin, et s'était 
longtemps entretenu avec lui des misères de la 
vie qu'il fallait abandonner; des faiblesses de la 
nature humaine dont il allait être délivré ; puis 
laissant éclater librement toute l'élévation de 
ses pensées, il exalta d'un ton solennel les délices 
de la vie future , dans laquelle il était près d'en- 
trer. Ficin fortifia les nobles sentiments de 
Cosme par des citations tirées des philosophes 
grecs et surtout de Xénocrate. Ce fut alors que 
Cosme le chargea de traduire le traité sur la 
mort que nous a laissé le célèbre philosophe 
grec : ce fut son dernier legs à la science. Cette 
mort est belle sans doute, mais n'est-elle pas 
un peu fastueuse ; n'y a-t-il pas là quelque 
chose de ce calme apprêté , de cette tranquillité 
sentencieuse que Rousseau prêtera à son Héloïse 
mourante? 

Médicis laissait un fils, Pierre de Médicis. 
Pierre sembla hériter, sinon de la haute intelli- 
gence et du goût de son père pour les arts et pour 
les lettres p de son zèle du moins à les encoura- 
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ger. Ce fut par ses ordres que Marsile Ficia 
publia la traduction de Platon , et en expliqua 
publiquement les ouvrages à Florence. Pierre 
soutint les établissenients fondés par Cosnaoi 
et augalenta les collections qu'il avait faites* Il 
ouvrit des concours littéraires, où i entre autres 
questions , on traita de Tamitié véritable. Mais 
sa vie fut courte , et il ne put que montrer qu'il 
eut su continuer Tœuvre glorieuse de son père. 
Ses funérailles furent simples ; noble humilité, 
ou sagesse profonde dans un pouvoir qui com* 
mence. 

Pierre eut deux fils ; leur éducation avait été 
l'objet de ses soins particuliers. L'aîné , Laurent 
de Médicis, l'héritier de sa puissance et de ses 
richesses, était né le i janvier i443* Dès ses 
premières années , Laurent montra les plus heu- 
reuses dispositions , que développèrent à l'envi 
les maîtresrles plus habiles. Ces maîtres, c'étaient 
Gentiie d'Urbino , dont il fit ensuite un évêque 
d'Arezzo; Argyropule * et Ficin pour la philoso- 
phie; pour la littérature Landino et Politien. 
Laurent trou va aussi un guide éclairé dans sa mère, 
Lucretia Turnabuoni , protectrice brillante des 

. ^ Argyropiilas Byvuitiiis imigiii fuit auctorltata et gratia 
apnd Gosmum Medicem , higus filium Petrum , nepotenujtiA 
Laurentium, qneiu non modo graecis litteris, sed et dialecti- 
ticis îmbnit , eaque philosophiae parte quâ de moribus pr»- 
cipitnr. ( Polician. in proamto in itftmKon* ) 
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lettres ^ et auteur de poésies pieuses. Luoretia 
exerça sur sou fils une grande et noble iniluene^; 
il lui dut la dignité de ses sentiments , et aussi 
sans doute cette tristesse qui au milieu de 
la plus brillante fortune sembla ne Taban- 
doqner jamaiei complètement. Des exercioes 
physiques déTeloppèrent la beauté et la foros 
de son eorps, en même temps que ces dou* 
blés leçons de la science ancienne et de Fàmç 
maternelle cultivaient et nourrissaient son 
esprit. Laurent avait à peine dix-sept ans, 
à la mort de son aïeul, quand Pierre^ d'une santé 
faible y l'initia aux affaires, et lui en fit partager 
les soins. Laurent do9na en plusieurs occasions, 
et surtout lors de la conspiration des Pitti , des 
preuves de sa prudence et de son habileté. 

Bientôt mis en possession , par la mort de son 
père^ d'une puissance et de richesses immenses, 
Laurent , fidèle au double génie de sa famille , 
s'occupa d'augmenter sa fortune par le commerce 
et la culture des terres ; son pouvoir , par sa mu- 
nificence et ses libéralités. Son goût pour les let» 
très, et la protection quHl leur accorda, achevèrent 
de consolider, et autant que faire se pouvait , de 
légitimer le protectorat des Médicis sur Florence; 
protectorat de générosité et d' intelligence, et qui 
se perpétuera dans toutes les générations et dans 
les branches diverses de cette famille privilégiée. 
Laui^ent rétablit Vuniversitéde Pise , e( ajouta de 
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son bien aux six mille florins que fournissait la 
république. Il accrut la bibliothèque formée par 
Gosme ; il fit collationer et imprimer les manus- 
crits des auteurs anciens ; encouragea les sciences 
et les arts. La médecine lui dut des progrès; il fit 
conistruire une horloge astronomique. Il n'est pas 
de notre sujet de le suivre dans les magnificences 
dont il embellit Florence ; encourageant les arts 
qui se perfectionnent et s'étendent : la mosaïque, 
la gravure en pierres fines, à la manière antique, 
concourent avec la sculpture et la peinture à re- 
produire ou à surpasser les merveilles antiques; 
faisant élever une statue à Giotto ; redemandant 
les cendres de Filippo Lippi aux habitants de 
Spolète ; élevant l'admirable et riche galerie des 
Médici^ estimée, après sa mort, vingt-huit mille 
florins ; instituant des pensions et des prix pour 
les artistes ; devinant et soutenant Michel-Ange ; 
mais nous ne devons pas oublier cette nouvelle 
et ingénieuse interprétation qu'il ofirit des cheis- 
d'œuvres anciens. Il fit disposer dans une partie 
de ses jardins des statues , des bustes et autres 
ouvrages de l'art antique, révélations pour les sa- 
vants et modèles pour les artistes : les savants, 
dans les ruines de la sculpture, retrouvaient quel- 
quefois des sens qui leur avaient échappé; les ar- 
tistes , des inspirations , et ce beau idéal qui est 
le caractère de l'art ancien. 

Cet empire , si léger et si doux qu'il fût , ne 
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s'exerçait cependant pas sans opposition. Une 
conjuration où figure pour la première fois le 
grand nom des temps modernes^ le nom d'un 
Napoléon, la conjuration des Pazzi, faillit ravir à 
Laurent la vie avec la puissance. La haine de 
Sixte IV lui suscitait ces dangers. Les conjurés 
enhardis par ce pape, et son neveu , Jérôme Ria- 
rîo, étaient soutenus du jeune cardinal Riario, 
neveu de ce Jérôme; de Salviati, archevêque de 
Pise , et par plusieurs Florentins. Le coup fut 
porté, le dimanche 26 avril 1478, dans l'église 
de la Riparata, en présence du cardinal, pendant 
la messe, et au moment de Félévation de Thostie. 
Julien, le frère de Laurent, fut tué; Laurent, 
blessé; mais l'entreprise manqua. L'archevêque 
fut pendu dans ses habits sacerdotaux ; le cardi- 
nal, saisi par le peuple, ne dut son salut qu'à l'in- 
tercession de Laurent. Un fils du Pogge était au 
nombre des complices : il fut pendu aux fenêtres 
du palais. 

Contre ces inquiétudes d'une puissance nou- 
velle, Laurent n'avait de distractions que les 
lettres, qui lui étaient tout à la fois une gloire 
personnelle et un moyen politique. 

Laurent avait puisé dans le sein maternel le 
goût et le talent de la poésie. De bonne heure , la 
poésie lui avait été en quelque sorte un artifice 
de pouvoir; elle l'avait lié avec Frédéric d'Ara- 
gon, fils de Ferdinand. Il n'avait pas dix-sept ans^ 
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que déjà il avait composé un certain nombre de 
poésies y qui font partie de ses œuvres. Ces poé- 
sies sont une image fidèle et intéressante de Tàme 
et des pensées de Laurent ; âme tendre et mé-* 
lancolique, qui retint le pouvoir comme une 
dette de fils et de père; mais n y trouva jamais le 
bonheur, et appela souvent Vélude à l'en conso- 
ler. Dans ses sonnets , dans ses canzone , dans la 
Nencia da Barberino , il se complaît dans les ta- 
bleaux tirés de la nature et de la vie champêtre; 
son goût pour la vie paisible s*y trahit à chaque 
instant. 

Tantôt faisant de la poésie Tusage qu'en fai- 
saient les anciens législateurs, il j répand des 
idées morales et philosophiques. Ainsi, dans 
l'Altercation , poëme divisé en six chapitres , il 
introduit le philosophe Maisile Ficin, dévelop- 
pant^ au sujet du bonheur, les dogmes de la phi- 
losophie platonicienne. Quelquefois , c'est à lui- 
même que Laurent adresse des conseils : ainsi, 
dans le Gapitolo , il adresse à son esprit de vifs 
reproches. 

La poésie dans Laurent n'était pas toujours 
aussi désintéressée , et la politique chez lui ne 
parlait pas toujours au nom de la morale ; elle 
invoquait aussi le goût de la multitude pour les 
jeux, les fêtes, pour les séductions extérieures 
auxquelles, plus qu'aucun peuple, les Florçntins 
étaient sensibles. Les Florentins aimaient surtout 
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beaucoup les fêtes de mascarades du carnaval; 
Laurent, pour leur plaire, composait des vers 
qui étaient récités par les masques , et des chan«* 
sons qui étaient répétées par le peuple. Souvent 
même on le voyait se mêler sur la place aux 
danses populaires , chanter le premier une ronde 
qu'il venait de faire. 

Popularité intéressée sans doute, séduction 
habile, mais qu'on ne se sent pas le courage de 
blâmer. Puissent les peuples ne jamais être au- 
trement corrompus ! On a beaucoup loué la poli* 
tique d'Octave façonnant Rome à la servitude. 
Mais que la conduite de Theureux triumvir pâlit 
auprès de celle de Laurent I Octave n'emploie pas 
seulement le prestige du génie ; il ne dédaigne 
pas les spectacles et les jeux du cirque; c'est-à-dire 
qu'il dégrade en même temps qu'il pacifie. Les 
Médicis, qu'on leur rende cette justice , les Mé- 
dicis ne doivent qu'à l'intelligence et au noble 
usage qu'ils en font, l'origine^ Taccroissement et 
la tacite approbation de leur pouvoir. Que ces 
fêtes de Florence sont belles, et combien est* 
heureusement doué un peuple qui se laisse gagner 
à de telles séductions I Ce pouvoir si noblement 
conquis fatiguait cependant quelquefois Vhabile 
Médicis. Alors il demandait à la campagne et à 
la retraite un peu d'obscurité et de calme. On a 
peint, avec un assez grand charme d'érudition et 
d'imagination ^ le noble et studieux Laurent de 
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Médicis, au milieu de ses riches et brillantes 
villas : « Assise sur la pente rapide de ces hau- 
teurs que couronne la cité mère, l'antique Fiésole, 
une villa dominait les tours de Florence. Là , 
dans des jardins que Gicéron eût enviés , en- 
touré de Ficino, Landino, de Politien, Laurent 
de Médicis charmait ses loisirs avec les sublimes 
visions de la philosophie platonique , qui sem- 
blent s'harmoniser si bien avec le calme d'un soir 
d'été sous ce beau ciel de l'Italie. Jamais les sym- 
pathies de l'âme avec la nature extérieure ne 
pouvaient être plus vivement excitées; jamais 
sujets de méditation plus frappants ne pou- 
vaient s'offrir à l'esprit du philosophe et de 
l'homme d'état. Florence était à ses pieds : ce 
n'était pas encore Florence dans toute la splen- 
deur que les derniers Médicis lui ont donnée. 
Mais , grâce à la piété des âges précédents , son 
profil se dessinait déjà sur l'azur du ciel en for- 
mes presque aussi variées. Un homme , la mer- 
veille de l'âge de Cosme, Brunelleschi , avait 
couronné cette belle cité du vaste dôme de sa 
cathédrale ; genre de construction jusqu'alors 
ignoré en Italie , et qui depuis a rarement été 
surpassé. Le dôme semblait, au milieu de la foule 
des tours des églises inférieures, un emblème de 
la hiérarchie catholique sous son chef suprême; 
comme Rome elle-même, il s'élevait, fort de 
son unité imposante, immuable, rayonnant éga-. 
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lement vers toutes les parties de la terre, et 
élançant vers le ciel ses arcs convergents. Autour, 
on distinguait, à d'inégales hauteurs, le baptis- 
tère, avec ses portes dignes du paradis ; le beffroi 
de Giotto, remarquable par son élévation et la 
richesse de ses ornements ; l'église Del Carminé, 
avec les fresques de Masaccio ; celles de Santa- 
Maria-Novella, belle comme une nouvelle mariée; 
de Santa-Croce , qui ne le cédait en magnificence 
qu'à la cathédrale, et de Saint- Marc ; le San- 
Spirito, autre grand monument du génie de Bru- 
nelleschi, etles nombreux couvents qui s'élevaient 
dans l'enceinte de la ville ou dans le voisinage 
immédiat de ses murs. De ces édifices, l'observa- 
teur pouvait tourner les regards sur les trophées 
d'un gouvernement républicain qui s'effaçait ra- 
pidement devant le même citoyen-prince qui 
les contemplait alors : le Palazzo-Y ecchio , où la 
seigneurie de Florence tenait ses conseils , élevé 
par l'aristocratie Guelfe; ou bien le palais neuf, 
et encore inachevé , dont Brunelleschi avait 
tracé les plans pour un des membres de la famille 
Pitti, avant qu'elle succombât, comme d'autres 
avaient déjà fait, dans une lutte impuissante 
contre la maison de Médicis; palais destiné à 
recevoir la race victorieuse , et à perpétuer , avec 
son ancien nom, le souvenir des révolutions qui 
l'avaient portée au pouvoir. 

>^ Une grande cité , vued'un point élevé , lors* 
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qu elle est plougéef dans le silence , présente un 
des tableaux les plus propres à produire une vive 
impression ^ et en même temps des plus beaux 
qu'il soit possible de contempler. Maie quelles 
graves pensées ce spectacle ne devait-il pas évo* 
quer dans Tesprit d'un homme qui ^ par la forôe 
des événements , par la généreuse ambition de sa 
famille, et la sienne , se trouvait engagé dans la 
périlleuse nécessité de gouverner sans la légiti* 
mité, et, jusqu'à un certain point ^ sans l'appa- 
rence du pouvoir; d'un homme qui n'ignorait 
pas quelles haines vindicatives , quelles violentes 
passions, s'agitaient contre lui, au dedans comme 
au dehors? Si ces pensées et d'autres semblables 
pouvaient faire passer un nuage sur le front de 
Laurent, et troubler un instant le repos qu'il 
cherchait dans cette retraite, la position de ses 
jardins lui offrait d'autres tableaux bien propres à 
ramener le calme dans son esprit. Des montagnes 
boisées, brillantes de teintes variées, bornaient 
l'horizon , et presque de tout côté à une distance 
peu considérable ; au sein de ces monts se trou^ 
vaient d'autres villas et d'autres domaines à lui, 
tandis que la plaine rendait témoignage des amé** 
liorations qu'il avait introduites dans TagricuU 
ture, délassement classique aux soucis de l'homme 
d'état. Le même esprit curieux qui l'avait engagé 
à remplir son jardin de Gareggi, des fleurs exo* 
tiques de l'Orienti et k donner ainsi à TEurope 
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le premier modèle d'une collection botanique , 
avait importé des mêmes régions un nouvel 
animal. Des troupeaux de buffles , depuis natura- 
lisés en Italie , et dont la peau basanée , le cou 
baissé y les cornes recourbées | l'aspect sombre , 
contrastaient avec le ton grisâtre , l'œil large et 
doux des bœufs de la Toscane , paissaient dans 
sa vallée , à travers laquelle l' Arno jaunâtre décrit 
ses longues sinuosités en s'écoulant en silence 
vers la mer. ' » 

C'est ainsi qu'au milieu des soins politiques , 
de la paix de ses villas, des cbarmes delà poésie, 
Laurent le magnifique , donnons-lui maintenant 
ce nom , jouissait tout à la fois des douceurs de 
la vie privée et du plaisir de la puissance. Aimé 
dans Florence , respecté au dehors, il avait triom- 
phé de ses ennemis et de ses rivaux; son com^ 
merce et sa politique embrassaient l'Europe; 
cependant Laurent était*il heureux ? Dans un 
poëme ou mystère de saint Jean et de saint Paul, 
composé par Laurent, à l'occasion du mariage 
de Madeleine , l'une de ses filles , avec François 
Cibo, neveu d'Innocent VIII, mystère qu'il fai- 
sait représenter dans son palais, Laurent met ces 
mots dans la bouche de Constantin: «Souvent, 
celui qui donne à Constantin le nomd'Heureux, 
l'ost beaucoup plus que moi, et ne dit pas la vé- 

* WUm, aM% it laliUirat. it r^Ewrof$ , 1. 1, p. 178. 
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rite. » Tristes confidences qui échappent et écla- 
tent sous les dehors de la grandeur. Les causes 
d'inquiétudes en effet ne manquaient point à 
Laurent, naturellement d'une santé délicate et 
d'une humeur mélancolique; la mort sanglante 
de son frère vint ajouter à ses tristesses; cette 
image funèbre ne s'effaça point de son souvenir, 
et sa figure conserva l'empreinte de la pâleur que 
lui avaient causée et le danger d'un frère et son 
propre danger. D'autres soucis, desprévoyances in- 
quiètes pour l'avenir de sa maison, qui reposait 
sur un fils que sa tendresse paternelle elle-même 
sentait au-dessous d'un tel fardeau, toutes ces 
pensées semblent avoir vivement préoccupé Lau- 
rent, et peut-être avancé ses jours. 

Ses derniers instants mêmes ne furent point 
tranquilles. Il s'entretenait à son lit de mort, 
avecPolitien , de ses projets pour les lettres; de 
ces riches et nombreux manuscrits que Jean Las- 
caris était allé , par ses ordres , chercher à Cons- 
tantinople : pacifique conquête sur la barbarie 
dont il ne devait pas jouir ; il regrettait l'absence 
de Pic de la Mirandole qui eût calmé et élevé 
ses derniers moments, comme avait fait pour 
Cosme Marsile Ficin, quand un visiteur qu'on 
n'attendait pas vient hardiment interrompre ces 
suprêmes et solennelles confidences ; il demande 
à Médicis de reconnaître ses fautes ; Médicis s'in- 
cline en chrétien devant le religieux ; enhardi par 
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cette condescendance , le moine, car c'était un 
moine dominicain , somme Médicis de renoncer 
pour lui et les siens à ce pouvoir qu'il avait 
usurpé sur Florence; Médicis se souvint de son 
aïeul : il résista à cet ordre : il ne voulut ni désa- 
vouer le passé, ni abdiquer l'avenir de sa famille. Le 
moine alors le quitta avec de sinistres prédictions. 
Laurent mourut sous cette impression doulou- 
reuse, à Careggiy le 8 avril i493* I^ avait conti- 
nué l'œuvre de son aïeul, et préparé la grandeur 
d'un de ses fils, Léon X. Prince généreux, esprit 
délicat, âme tendre, imagination heureuse et fa - 
cile, Laurent, quand il n'eût été qu'un citoyen de 
Florence , mériterait encore un rang illustre dans 
les lettres; poëte, il a perfectionné, assoupli Fin* 
strument créé par Pétrarque et par Boccace; 
homme de goût, les savants et les artistes le 
consultaient, et la philosophie platonicienne le 
comptera également au nombre de ses plus no- 
bles interprètes. 
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CHAPITRE XXVI. 

De la philosophie platonicienne au temps de Laurent de 

Médicis.— Fête de Platon.— Poésies platonicieniies de Lau- 

j rent.— Marsile Fiein.— Pic de la Mirandole.— Landino*— 

La philosophie de Platon, révélée à l'Italie par 
les Gîecs du concile de Florence, avait singuKè- 
rement captivé TimaginatiOB de Cosmede Mé- 
dicis. En entendant les regrets enthpusiaistes de 
Gémiste PÏéthon, il avait conçu l'idée d'une Aca- 
démie platonicienne , et il avait chargé Marsiie 
Ficin, bien jeune encore, de la former. Pierre 
de Médicis avait continué la pensée de son père : 
Laurent y ajouta la fête de Platon, célébrée par 
ses disciples depuis sa mort jusqu'à Plbtin et 
Porphyre, et pendant plus de dix sîèclesinter- 
rompue. Le 6 novembre, jour supposé anniver- 
saire de la naissance de Platon, Laurent qui alors 
accomplissait sa vingt et unième année, Laurent 
convia tous ses amis à un banquet. Francesco 
Bandini était chargé de présider la fête. Lui- 
même présidait, à Careggi, un autre banquet. 

Laurent rendit à Platon de plus dignes hom- 
mages. 11 étudiait ses doctrines, et les repro- 
duisait dans ses poésies itaUçnnes ^ avec une 
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grande élévation de pensées et une clarté heu- 
reuse de langage. Dans l'Altercation, poëme 
que nous avons déjà rappelé, après avdr fait 
développer par Marsile Fîcin les doctrines de 
Platon sur le bonheur \ resté seul, il adresse 
à l'éternelle lumière, ^u dieu de Platon, une 
prière éloquente; une de ces prières que lui 
adressait aussi, avec moins de clarté^ Tempereur 
Julien dans un de ses hymnes. 

Platon, dont le règne naissant avait, nous 
l'avons vu, trouvé dès contrçidicteurs, ne compte 
plus alors que dès partisans : son culte devient 
une idolâtrie; sjbs interprètes, sont presque des 
hiérophantes. Au nombre de ces grands prêtres 
d'un dieu nouveau , paraît d'abord un homme 
plein de foi et presque de génie, et que déjà 
nous connaissons, Marsile Ficin. 

Marsile Ficin , fils d'un chirurgien de Florence, 
naquit en i433. Il étudiait I^ médecine à Bo- 



. ^ C'est pro))ableq;ieiit à roceasion de cet entretien que 
Marsile Ficin. lui écrit : « Cùm ego ac tu nuper in Careggio 
multa dé felicilate ùltro ci(^oque âispntayissemii% ftandem in 
sententiion. eaind^m , diuce ratioiié, .conTçnimi^. l[))ti tu no* 
Tas quasdam rationesy quod félicitas in Yoluniatis potius 
quàm intellectûs actu consistât, subtiliter inyenisti. Placuii 
antem tibi, ut tu disputationemillain'carmimbus, ego 8(SlutÂ 
oratione conscriherem. Tu jam elegantî poeniate tuum of- 
ficium impleTlsti. Ego igitur nunc» aspirante Deo , nunus 
meoin ezseqaar quàm brevissime. » Fiçia , Epùi, , lib. I, 
p. 41. 
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logne, quand son père, dans un voyage qu'il 
fit à Florence, l'emmena avec lui faire une vi- 
site à Cosme de Médicis. Cosme s'intéressa à. ce 
jeune Lomme, le prit cliez lui, et lui fit donner 
une éducation philosophique, dont Marsile Ficin 
profita avec une surprenante facilité : à vingt 
ans, il avait écrit les quatre livres des institutions 
jplatoniques. Cosme de Médicis et Landino lui 
en firent de grands éloges, et l'engagèrent à 
étudier Platon dans le texte même. Marsile 
Ficin suivit ce conseil; et bientôt il traduisit 4ës 

« 

hymnes attribués à Orphée; le livre de l'origine, 
attribué à Mercure Trismégiste. Cosme, pour 
récompenser ses travaux, lui fit présent d'une 
maison de campagne , dans sa terre de Careggi , 
et de quelques magnifiques manuscrits de Platon 
et de Plotin. 

A trente-cinq ans, Ficin avait achevé sa tra- 
duction de Platon, terminée en cinq ans, et 
publiée par les ordres de Pierre de Médicis. 

A quarante-deux ans, Marsile Ficin se fit 
prêtre. Laurent de Médicis, dont les bienfaits ne 
s'étaient pas fait attendre jusque-là, lui conféra 
plusieurs bénéfices; Marsile Ficin n'en accepta 
que quelques-uns. H conserva toujours cette 
même modération, et résista aux offres bril- 
lantes de Sixte IV et de Mathias Corvin. II mourut 
vers la fin du siècle, à soixante-six ans. 

La philosophie platonicienne eut un autre et 
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non moins illustre représentant dans Pio de la 
Mirandole. 

Pic de la Mirandole, né en i463, était le troi- 
sième fils de Jean François , seigneur de la Mi- 
randole et de la Concorde. A quatorze ans » sa 
mère Tenvoja étudier le droit canon à Bologne. 
Pic s'y livra avec une ardeur, que bientôt il de- 
vait transporter à la philosophie. Sa mémoire 
était prodigieuse.il joignait à l'étude des langues 
grecque et latine , celle de Thébreu , du caldéeo 
et de Tarabe. Les voyages étendirent encore Be$ 
connaissances. Il visita l'Italie et la France , sou« 
tenant des joutes scientifiques, qui étaient pour 
lui autant de triomphes. A vingt-trois ans , de 
retour de ses voyages, il se rendit à Rome sous 
le pontificat d'Innocent VUI, et y jeta au monde 
savant le célèbre Défi qui retentit encpre. U se 
faisait fort de soutenir contre tout venant neuf 
centsproppsitions qui étaientcommele résumé de 
toutes les sciences divines et humaines. Ce grand 
éclat efiraya Rome^ qui s'enquit de ces proposi- 
tions y et en condamna treize , malgré fapologie 
que composa Pic de la Mirandole* 

Cette sévérité du saint-si^e produisit sur Pic 
de la Mirandole un efiet tout contraire à celui 
qu'elle aurait pu produire dans un jçune homme 
fier de science et de philosophie. Pic de la Mi- 
randole se soumit , et sa soumission fut bientôt 
une conversion complète. U abandonna alors la 
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* . ». . . . 

philosophie pour la théologie y et quitta Rome 
pouï» Florence. A Florenoé, iJ seîîa avec Matsîle 
Ficin et Laurent de Médicis, entre lêâ braè âà- 
quel il raounit à peine àgë de trentè-deùi' ans , 
le 1 7 novéttibre i^^4yp^^ ^^ Charles VIII; date 
sa fotle et bfîHanté^ entre{>tise sûr Hàples^ faillit 
son entrée k Florence. • ^ 

Gè second âge de la philosophie platonicienne 
a un caractère particulier; ici s'accomplit ou 
plutôt se renouvelle, l'alliance que qûehpie^ 
thrétiéhs avaient tentée entre Platon et« fe 
Chrifet. Nous sommes ici véritablenitent au tiéo- 
platonième d'une J)art, de Tauti^eau mysticisme 
feht^tifen. Marsile Ficin , Pîc de la Miiîandolè 
allient avec une parfaite sincérité les ddgmes 
platoniques et les dogmes chrétiens. Ué ne voiblit 
pas tfn'en hii égalant la philosophie , ils diâfrûir 
sent la théologie ^ et que sur le terrain glissant 
fet obscur dùilà se placent, i}s vont des certitudes 
théôlogiqUës auic rêveries mifsliqùes. Ils ne s'ai^- 
^ent pas mêhie «ùr cette pe&té ; ils toùt^eUt 
presque ail scepticisme parl'éblectisnieyOdpltiidt 
parle syncrétisnâe.eft, dans leur adm«^btioBj fls se 
laissent égaret» à la stipeMitioii phikMOfibi^è : 
ils éléraisânnent en PMtob; 

La philoso{^hie platonicienne cfomplàii encôfe 
à la eour de Laurent de Médicié utt dkciple 
moins illustre que Marsile Pichft et Pic de la 
Mirandole, mais dont les écrits, m^ins pi^o^ncfe, 
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sont marqués à un caractère de bon sens et de 
clarté~ rare alors, et empreints d'une sagesse pra- 
tique, où Ton ne songeait pas encore à amener 
les discusisions philosopliiques. 
. Christophe Landino , un des maîtres âfi Lau- 
rent , naquit à Florence en \^2^;i\GX ses études 
à VoUeiVa. Forcé par son père dé se livrer' Si 
Tétude de la jurisprudence , la faveur de Oosme 
et ensuite de Pierre de IVlédicis lui permît de se 
livrer à son goût pour les études philosophiques 
et littéraires. Nommé en 1467, pour renttpKrjli 
Florence, une chaire de belles-lettres , Téclat dfe 
son enseignement le désigna au choix de Kerre 
de Médicis,*qui le chargea d'achever Tédùcatioù 
de ses drâx fils , Laur^t et Julien. Il resta dans 
la suite attaché à lidurént , qui-^eut ponr lui là 
plus tendre amitié dans sa vieillesse. Landino fut 
seerétaire de la seigneurie de Florence , qui lui 
fit présent d'un paldâ dans le Càsenttn. Pahrebii 
à Tâge de solxànte^trei^e ans , Landino quitta 
ces fonctions laborieuses , en ne retenant de sa 
{^lacè que le tkreet les ht>noraires. Alors retiré & 
la campagne, b Prato-Yècchio , doM sa fadâflle 
était origidaite, ity^ssa doucement ses dét- 
niètes années , dans des étcdes de son choix. Il 
mônrut à quatre-vingts ans , en 1 5a4* ' 

' Landino a lài^é des poésies lutines , dont 
quelques-unes ont vu le jour; les autres soilt 
restées manuscrites. Il traduisit en itàlieu Plîiie 
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lancien ; fit sur Virgile , sur Horace , sur Dante , 
des commentaires estimés. On a aussi de lui 
quelques discours ou harangues en latin .et en 
italien. 

Mais à cette époque ^ si vive que fût Fétude 
des belles-lettres 9 elle restait sans éclat ^ si Tétude 
de la philosophie ne venait comme la rehausser 
et la couronner. Aussi Landino se livra-*t-il avec 
ardeur à la philosophie platonicienne , et il de- 
vint un des principaux ornements de FAcadémie 
de Florence. Ami de Marsile Ficin, il a, dans un 
ouvrage précieux, laissé le souvenir et le sujet 
de ces entretiens philosophiques. 

Landino a fait avec son frère Pierre ^ une ex- 
cursion de sa }:etraite dans le Casentin au mo- 
nastère voisin des Camaldules. U y trouve Lau- 
rent et Julien deMédicis qui y sont arrivés ayant 
lui y accompagnés d' Almanni Runuccini , de Pierre 
et de .Donato Acciajuoli, hommes instruits et 
éloquents qui se sont livrés avec ardeur à des 
études philosophiques. Le plaisir de cette pre- 
mière rencontre est encore augmenté par l'arrivée 
de Lépn Baptiste Alberti,qui, de retour de Rome, 
a visité Marsile Ficin , et obtenu de lui de venir 
passer quelques jours d'automne dans la douce 
et salubre retraite des Camaldules. L'abbé du 
monastère, Mariotto, présente à ses solitaires 
chacun de ces savants. Le reste du jour , car on 
était suï le soir, se passe à écouter Alberti, 
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homme, dit Landino, qui possédait toute 
science '• Le lendemain, les devoirs religieux ac* 
complis y toute la société se rend à travers un 
bois au sommet d'une montagne, et en peu 
d'instants , arrivée à un lieu solitaire , elle s'y 
assied sous un large platane, auprès duquel coule 
un frais ruisseau : on voit que Landino se sou- 
vient du Phèdre de Platon. Sur Tinvitadon 
d'Alherti , chacun prend place, et Alberti alors 
commence : Heureux entre tous,dit*iI, ceux qui, 
livrés à l'étude , libre» de soins publics et d'in- 
quiétudes particulières , peuvent , au sein d'une 
agréable retraite , s'abandonner à la contempla- 
tion du monde physique et moral. Mais cette 
étude vous convient à vous surtout, Laurent et 
Julien , qui , chargés des graves intérêts de la 
république par les infirmités croissantes de votre 
père , pouvez dans ces heures de loisir , dans ces 
solitaires méditations y dans ces discussions phi- 
losophiques , puiser de précieux enseignements 
sur l'origine et la nature de l'esprit humain , en- 
seignements qui tournent au profit de la répu- 
blique ; car il est impossible de bien gouverner 
les affaires , si l'on ne s'est formé à des habitudes 
vertueuses; si l'on n'a meublé son intelligence 
de ces connaissances qu» nous révèlent pourquoi 

^ Cum nihil omnino extet, qnod quidem homini scire fas 
Bit, in quo ille scienter prudenterque non versaretur. 
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nous sommes appelés à Texistence , nos devoirs 
envers les auVres et envers nons-tttêm«s. Vient 
etasoite une discussion entre Alberti et Laurent. 
Albert! cWche à montrée qué^k raison étatit Ite 
privilège et le trait distîncîrîf de fhortittié, !a 
beauté dé sa nature consiste à )a perfectionner 
pâV la culture de Tesprit et par un dmM*ce' corn- 
|)lèt avec lés ambitions du monde. Laurent au 
contraire veut que la vie contemplative ne soit 
pas séparée de la vie active; et il presse Alberti 
par des raisonnements qui ruinent, ttiaîgrë Ife 
désir contraire de Landino, les contemplations 
oiseuses de l'idéalisme platonicien '. Le jour 
suivant on continue le même sujet. Alberti ex- 
pose la doctrine de î^laton sur la vraie fin et 
Futilité de la viehumaine, éclairant ses opinions 
par le témoignage des plus illustres philosophes 
de Fantiquîté. Tel est le fond des deux premiers 
livres. Daîis^le traité de Landino, te philosopliie 
platonicienne a un caractère plus sage et plus 
pratique que dans Ma^^i^e Fîcin' et dans Pic de 
ta Mirandole; elle y est surtout ramenée à la 
politique et à la ihorale. Le troisième et le qua- 



* Nam quod aiebas maximum idcîrco indè provenîre reî- 
publicsB detrimentum quod , occnpatis excellehtiorifous înge- 
mis otfci^ Tm cQgoitiojiea)-^ ipsa à delericvfftfiiu regatnr. 
Nunquam profecto ceasabit sapiens quin se de rébus ardais 
consulentes recta seraper moneat , indè si non opéra , con- 
sUio tamen jurabit. Quœii* Camald.^ p. 28» 
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trième livre renferment des expjications sur 
Virgile. Alberti retrouve dans L'Enéide la philo« 
Sophie de Platon; opinion vraie en quelques 
points et- toujours soutenue avec une érudition 
variée et intéressante ; c'est un souvenir du com- 
mentaire de Servius. Au. mojran âge , Bernar4 
de Chartres avait auâài dotmé des premiers livf es 
de l'Enéide une explication allégorique^ que tidus 

a fait connaître M. G)usin \ 

. ' ^ , *• ». » 

^ Introdttct. ail Sic et non d^AJ^eilard , p. 643* 



* 
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CHAPITRE XXVn. 

Politieii.-^Sa naîssanoe.— Ses onrrages.— *Ses ' cpierelles.^ 
BartbolQmeo de la Scala. *- Quelques saTUits de cette 
épo<{iie.— -EaruUo. 

Les Florentins s'étaient vus obligés de soute- 
nir contre Venise une guerre qui leur pouvait 
être funeste. Des succès balancés dans les pre- 
mières hostilités leur permirent d'obtenir des 
conditions honorables de paix. Cette paix fut 
célébrée par des fêtes brillantes ; par deux tour- 
nois où parurent Laurent et Julien de Médicis. 
Laurent triompha dans le premier , et sa victoire 
fut célébrée par Luca Pulci. En 1468, Julien fut 
vainqueur à son tour, et son triomphe fut chanté 
par un poëte, dont l'ouvrage, qui était peut- 
être son début en langue italienne , est encore 
cité aujourd'hui , quoique resté imparfait , parmi 
les chefs-d'œuvre delà langue italienne. Ce poète 
avait nom , Ange PoUtien. 

Néle:i4pîU6^ >4^49 ^ Monte-Puldano ou 
Poliziano , petite ville du territoire de Florence, 
Ambrogini y dont le père était docteur en droit, 
et assez pauvre , substitua à son nom de famille 
le nom du lieu de sa naissance, et s'appela Poli- 
ziauo : nous le nommons Politien. 
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Politien apprit le grec d'Andronîcus de Thes- 
salonique; le latin, de Landino; de Marsile Fi- 
cin y la philosophie de Platon ; celle d' Aristote , 
de Jean Argyropule; mais sa prédilection était 
pour la poésie. Fort jeune encore^ il fit, en vers 
latins, une traduction d'Homère, malheureuse-' 
ment perdue ; des épigrammes latines et grecques 
publiées, les unes à treize ans, les autres, avant 
dix-sept ans. A cet âge, ou un peu plus tard , 
parurent les stances sur la joute de Julien de 
Médicis, qui décidèrent de sa fortuné. Julien 
était le héros de son poëme ; ce fut cependant à 
Laurent qu'il le dédia. Laurent Vaccueillit avec 
bienveillance, le logea dans son palais, et en fit 
le compagnon assidu de ses travaux et de ses 
études; et, si Von en croit Politien, ce n'était 
pas Laurent qui le consultait sur ses ouvrages , 
c'était Politien lui-même qui consultait Laurent 
avec fruit sur les siens. Peu de temps après, 
Laurent lui confia l'éducation de ses enfants. Po* 
litien venait d'entrer dans les ordres religieux , 
et, après avoir obtenu le titre de docteur en droit 
civil 9 il fut nommé à un canonicat de la cathé- 
drale de Florence. 

Les soins de cette éducation ne l'enlevèrent 
pas à l'enseignement public; son école eut bien-* 
tôt une éclatante célébrité , et toutes les rivalités 
furent obligées de se iaire devant l'élégance de 
sa parole , et la facilité de son esprit. Interprète 
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des poètes latins ou grecç , cçst en poëte que 
Politien les. développait et les louait. De ses 
quatrç poëmes ktins , trois, son.t dç Daag^Miques 
comng^entaires çi^t la poésie appi^nné ; 1^ ^visti- 
cus^ prononce avant rexplic^tion d.e Vir^^ile, 
contient rélogé* d^ 1^ poésie géorgiqi^çj Ma^to a 
pour sujet les Bucoliques de Virgile; l'ambra 4 
à la louange d'Homèje , est un riche cop^imen-* 
iaire des beautés renfermées dans TUiade et 
rOdyssée, 

La poésie de Politien a un éclaty.qnefsouplesse^ 
un naturel merveilleux,. s'il est du iuitù];el dans 
yn langage d'imitation. Elle est pleine surtout 
de feu et d'enthousiasme; pour la pureté et l'é- 
légance^ on lui préfère Pôntanus. Cependant, 
il faut l'avouer, quelque puissante i^ue soit la 
verve de Politien ,. elle ne suffit pas toujours 
à soutenir les formes majestueuses et les larges 
proportions du rhythmelatin. On a dit des chefs- 
d'œuvre de l'art moderne en Italie que, séparés 
des monuments qui leur donnent du relief et 
de Téclat^ privés de la lumière plus brillante et 
plus pure qui les revêt et les colore, ils perdaient, 
transportés sous un ciel moitis )ieureux, une 
partie de leur beauté qui consiste dans Thar- 
monie des objets avec ce qui les entoure. PTeri 
èst-ii'pas de mêniedu langage? n'a-t-il jpas aussi 
son air natal, sa lumière et se3 harmonie^? on 
peut > par uli long et intime comxkierce, dérober 
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auj^ orateurs^ aux historiens , ^ux poètes 4e 
rantiquité^ leuics p.lu^ ingéuieux artifices de 
styïe ;. mtii^ celte force et cette vie que donne 
^ u;ae littérature la fi^cilité de se po^ivoir sjïm 
cq§se r^ivive^" au langage populaire; ce soleil en 
un mot et cç.tte inspiration de$ moeurs^ des sen* 
timents, des habitudes de chaque jour, qui don- 
nent aux expressions^ au3ç tours, à tp.y.t le lan- 
gage et à la penséçyle n^ouvenient et la chaleur^ 
les peut-onégalenjent dérobej? Non; l'éloquencç 
des sophistes y réloqjnence qj^i s exerçait à Toan- 
brjS ne pouvait avoir la poussière, le bruit, le 
feu du barreau; ainsi une langue morte si ha- 
biieqcient interrogée qu'elle soit, ne. peut répon- 
dre à tpus les élans de 1^ pensée, à tous les 
mouvements de l'âme. Telle est la disproportion 
qui se £iit quelquefois sentir dans Pohtien, entre 
k pjçnsée et la forrçe. La forme antique, trop 
l,arge et trop abondante , ne serre pas a^sez 1,^ 
pensée;. ou plutôt la pensée^ rare et vide quel- 
quefois, n anime pas assez, et ne remplit pas 
suffisamment la forme. C'est le costume d'un 
âge hérpique sur (le trpjg) faibles épaules. Majs ce 
qju'il y:^ vrairbent de, merveilleux dans Politien, 
c'est que le feu poétique n'ait pas en lui éteint 
Pérudition^ et que l'érudition n'ait point h son 
tour refroidi sa verve. Politieii le graqd poëte de 
cet âge^i eq est aussi le savant le plus ingénieux 
et le plus pénétrant : jurisconsulte, traducteur, 
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historien, commentateur, partout ses travaux 
ont été des progrès. Il corrigea avec une sûreté 
de critique, que la science respecte encore, 
les pandectes de Justinien; ses commentaires 
d'Ovide , de Suétone , de Stace , de Pline le 
jeune, des écrivains de Thistoire Auguste, 
témoignent de la variété et de l'étendue de ses 
connaissances. 

Ses promenades mêmes étaient des travaux; 
quand il accompagnait Laurent de Médicis, il 
devisait d'auteurs anciens; en faisait ressortir 
les beautés ; en expliquait , ou en rétablissait les 
passages difficiles ou altérés. Laurent ne voulut 
pas que ces familiers et utiles entretiens fussent 
perdus ; et il engagea Politien à les mettre en 
ordre et à les rédiger; ce sont ses miscellanea. 

Un événement imprévu et terrible, la conju- 
ration des Pazzi , vint révéler dans Politien un 
nouveau talent. Politien se fit historien; et si 
un moderne pouvait égaler un ancien dans son 
langage, Salluste aurait un rival. La vivacité du 
récit , la franchise et la vigueur de l'expression , 
l'intérêt* dramatique, les caractères et les motifs 
divers des personnages, tout y est peint avec un 
art, disons mieux, avec une vérité admirable. 
La mort de ce Julien, le héros de la Joute, 
chanté par Politien, et si misérablement immolé 
aux pieds des autels par les ordres d'un arche- 
vêque, lui inspire les plus touchants regrets, 
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et il la peint des plus vives et des plus douces 
couleurs. 

Politien admiré pour son génie, en était fier; 
sa vanité excessive , comme celle de tous les sa* 
vants de cette époque, lui attira beaucoup de 
déplaisirs. 

Florence comptait alors au nombre de ses 
plus nobles citoyens, un homme qui, d'une 
naissance obscure, avait dû son élévation à ses 
seuls talents. Bartholomeo Scala était un de ces 
jeunes gens que l'intelligence généreuse de 
Médicis avait donnés aux lettres. Ses progrès 

I avaient fait connaître de Cosme, qui le sou- 
tint de ses libéralités. Egalement protégé des 
successeurs de Médicis, en 1472, Bartholomeo 
Scala fut élevé au titre de chancelier de la ré- 
publique. 

Son premier soin, comme celui de beaucoup de 
ses prédécesseurs en cette charge, fut de commen- 
cer l'histoire deFlorence,dont il acheva seulement 
quatre livres; Scala a aussi laissé quelques essais 
en poésies latines. Le caractère de Scala était 
pleinde noblesse; loin de rougir de l'humilité 
de sa naissance, il aimait à la rappeler; mais 
jaloux** en même temps des privilèges de sa 
place, il ne put souffrir qu'on y portât atteinte. 

II suspecta Politien d'avoir écrit des lettres que 
lui Scala , en sa qualité de chancelier, avait seul 
le droit d'écrire; il s'en plaignit. La colère de Poli- 
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tien était assez facile à exciter; et Scala'ajouta en- 
core aces griefs un tort plus grand: il déprécia les 
écrits de Politien. L'indignation dePolitien alors 
ne se contint plus ; les épithètes dont il accable 
Scala, les reproches qu'il lui fait de sa naissance, 
les insinuations injurieuses sur son caractère, 
sont d*une violence extrême. Cet emportement 
alla si loin , qu'on a cru qu'il y avait eu entre 
Scala et Politien un autre et plus vieux ressen- 
timent , que celui de la vanité littéraire blessée. 
Il paraîtrait que Famour-propre de l'homme y 
aurait eu une grande part. Politien, dit-on, 
aurait aimé Alessandra, fille de Scala, célèbre 
par sa beauté et son esprit ; Scala, ou la jeune 
fille, aurait dédaigné les vœux de Politien, et 
Alessandra épousa Michèle Marullo. Dans les 
poésies de Politien, on trouve des ^ers grecs 
d' Alessandra Scala. Politien n'aurait point, pense- 
t-on, oublié cette injure, et le ressentiment de 
l'amant se serait caché sous les violences du 
savant. 

Quoiqu'il en soit, la vanité d'auteur suffisait 
bien pour exciter la colère de Politien. Quand 
ses Miscellanea parurent, au milieu des suffrages 
qu'ils obtinrent,se répandirentdes critiques vives, 
et qui n'étaient pas sans justesse. Ces critiques 
étaient d'un homme qui avait fait ses premières 
armes contre de rudes champions, d'un homme 
qui n avait pas moins d'orgueil que Philelphe, 
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et d'irascibilité que Politien: c'était Mérula. 

Poli tien, blessé par Mérula, ne s'en reposa pas 
sur lui seul du soin de sa défense; il voulut y 
intéresser les princes. On ne fait pas comment, et 
quand aurait fini cette querelle , si la mort de 
Mérula, arrivée à Milan en i494» ^^ ^^^ venue 
y mettre un terme. Mérula, du reste, exprima, 
avec le regret de l'avoir engagée, le désir d'une 
réconciliation sincère. Il voulut qu'on effaçât de 
ses ouvrages tout ce qu'il avait écrit contre Poli- 
tien. 

Politien eut d'autres disgrâces, et celles-là 
accuseraient son âme. Il accompagnait ordinai- 
rement Laurent dans les séjours qu'il faisait à ses 
maisons de campagne , et quelquefois il y restait 
seul avec les enfants dont l'éducation lui était 
confiée. La famille de Laurent était depuis quel- 
que temps à Pistoïa. Dans cette retraite, Poli- 
tien saisi, dit-il, d'un ennui profond, languissant 
et triste , écrivait à Lucretia , mère de Laurent , 
des lettres au moins indiscrètes. Il y a dans ces 
lettres un mystère que l'on peut entrevoir, et qui 
fut , à ce qu'il parait , compris par une personne 
qu'il pouvait intéresser. De ces plaintes mélan- 
coliques, Politien passait à des bizarreries into- 
lérables. Clarice , l'épouse de Laurent de Médieis, 
se vit donc obligée de l'inviter à quitter sa 
maison. Discrète autant que sage, elle laissa 
ignorera Laurent ces fantaisies dupoëte; Poli- 



3^4 HISTOIRE DE LA REKAISSANGE 

tien De cessa de jouir de Famitié de Médicis , 
qui mourut entre ses hras. 

Politien lé suivit d'assez près. Sa mort a été 
diversement interprétée. S'il en faut croire des 
anecdotes peu authentiques , Politien, épris d'une 
passion insensée , serait mort du délire que lui 
causait cette passion , nous profanons ce mot , ou 
plutôt d'un refroidissement qu'il aurait gagné à 
chanter ses amours la nuit , et en plein air. Les 
admirateurs de Politien , sans doute pour mettre 
aussi un peu de merveilleux de leur côté, ont 
attribué sa mort au regret que lui causait la perte 
de Laurent de Médicis. Quoi qu'il en soit , cette 
mort assurément tint un peu du délire; simple 
délire poétique peut-être ; mais la vie de Politien 
devait le mener à cette fin. Politien avait ce que 
nous appellerions aujourd'hui les fantaisies du 
génie. Enthousiaste d'érudition, d'éloquence, 
de poésie; imagination vive et ardente, âme 
malade plutôt que sensible, esprit plein de 
verve et d'élan, Politien allie en lui le génie de 
la Grèce et celui de l'Italie. Nous avons vu jus- 
qu'ici des hommes s'animer du souf&e de l'anti- 
quité latine , ou s'initier à la littérature grecque , 
regretter les usages, les mœurs, les croyances 
quelquefois de l'antiquité. Mais Politien est le 
premier qui en ait reçu le souille le plus vif et 
plus éthéré. Cet homme , par toute son imagi- 
nation, est Grec et poëte. Il ne marche que par 
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vives et impétueuses saillies ; une telle vie dure 
peu , et si elle a fini par le délire , il ne s'en faut 
pas étonner. Politien était né poëte ; il Test en 
latin, en grec, en italien , sans que l'on puisse 
dire où sa supériorité éclate le plus, car elle 
brille également en chacune de ces trois langues. 
La poésie italienne qui fît sa fortune , et qu'il 
délaissa , le place à côté de Pétrarque ; en perfec- 
tionnant Toctava-rima, employée par Boccace,il 
prépara l'instrument de l'Arioste et du Tasse : 
mais la poésie latine et la poésie grecque eurent 
surtout ses amours. C'est en ses œuvres antiques 
que Politien plaçait sa gloire. On conçoit du 
reste que Politien ait peu compté , ainsi qu'avait 
fait Pétrarque, sur la poésie italienne pour son 
immortalité ; le préjugé en faveur de la langue 
latine était si puissant encore I Quand fut repré- 
sentée sa fable d'Orphée <c favola di Orpheo » , 
première pièce théâtrale, difi^érente des mystères, 
improvisée en deux jours , on intercala une ode 
latine en vers saphiques en l'honneur du car- 
dinal de Gonzagile pour qui se donnait cette 
fête. Sans doute on ne pensait pas que l'italien 
fût une langue assez solennelle. Ce qui prouve 
la force et la hauteur du génie poétique de Po- 
litien, c'est qu'il n'a point péri dans des langues, 
qui ne sont plus que des formes magnifiques , 
mais glacées. Ses poésies, grecques et latines, ont 
le feu , l'élégance , l'imagination de ses poésies 
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italiennes; ses épigtamme» grecques surtout sont 
r^ardées comme des chefB --d oeuYre. Sous ses 
doigts y ta lyre antique était toujours sonore, 
quelles qu'en fussent les cordes. 

Autour de Politien et dé Laurent de Médicis 
secioivent placer quelques noms moins brillants , 
mais qui eurent leur célébrité. 

Pierre Yergerio, dont le nom se lie aux noms 
des f^as célèbres littérateurs du quinsnëme siècle, 
était né en i349^9 à Capo d'Istria. Dans sa jeu- 
nesse, il parcourut plusieurs villes d'Italie, 
étonnant les plus habiles de son savoir en phi- 
losophie, en littérature grecque et latine. Sa 
renommée lui valut d'assister au concile de Con- 
stance. L'empereur Sigisraond Fappeki ensuite 
en Hongrie; il y mourut vers le temps du con- 
cile de Bàle. Yergerio a laissé une vie de Pétrar- 
que; un livre intitulé : « Des mœurs honnêtes, i> 
et qui fot partout et publiquement expliqué 
dans les écoles ; une histoire des princes de Car- 
rare. Le premier il traduisit en latin ^ pour l'em- 
perenr Sigismond , la vie d'Alexandre par Ar- 
rien. 

Paolo Cortese% était né à Rome en 1 4^5 , 
d'une Êimille noble et toute littéraire; il fut lié, 
dès sa jeunesse, avec les hommes les plus émi- 
nents , Pic de la Mirandok et Poditien qui faisait 
une très-grande estime de son goût et de son 
savoir. Paolo Cortese a laissé un dialogue sur les 
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hommes célèbres par leur savoir « deHomiaibus 
doctis, » ouvrage remarquable et très-utile pour 
l'histoire littéraire de ce temps, et dans lequel il 
parait avoir pris pour modèle le <i Brutus sive de 
claris oratoribus» de Cicéron. Paolo Cortese, es- 
saya le premier de mettre de la pureté et de 
l'élégance dans le style théologique; ces qualités 
se trouvent en effet dans son traité « de Cardi- 
nalatu. » 

Ugolino Verini , ami de Marsile Ficin , a 
laissé un poëme latin sur les embellissements 
de [^Florence , que l'on devait à Cosme et à 
Laurent de Médicis; et une vie de Mathias 
Corvin. 

N'oublions point Mathéo Bosso , chef du mo- 
nastère de Fiesole, et dont les œuvres témoi- 
gnentjde l'étude de l'antiquité. 

Nommons enfin MaruUo, le rival heureux de 
Politien. Michèle Marullo, Grec de naissance, 
fut amené en Italie encore enfant, après la prise 
de Constantinople. Il étudia le grec et le latin 
à Venise; la philosophie, à Padoue. Puis il se 
jeta dans le métier des armes. Ses poésies ont 
été composées sous la tente et sur le champ de 
bataille. Elles ont de l'élégance, de l'élévation et 
de la grandeur. Ce fut à Laurent de Médicis qu'il 
dédia ses épigrammes. Emule de Lucrèce, il 
chanta aussi les phénomènes et les secrets de 
la nature. Ses « Hymni naturales » ne sont pas 
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indignes du chantre romain. MaruUo finit misé- 
rablement : en revenant de Volterra , de chez 
un de ses amis ^ Raphaël Yolterrano , il tomba 
de cheval , et se noya dans le Cécina , petite ri- 
vière. 



DES LETTRES EN EUROPE. S 



9 



CHAPITRE XXVm. 



Pierre de Médicis. — Sa^onarole. — Genazzano. — Chute des 
Médicis. — Benivieni. — Ses chants populaires. — Charles YIII 
en Italie. —> Ruine des bibliothèques. — Premières commu- 
nications intellectuelles de la France et de Pltalie. 



H Souviens^toî , avait dit en mourant Cosme, 
à son fils, souviens-toi que nous ne sommes 
que des citoyens. » Ce mot sage et profond du 
chef de la famille des Médicis, son fils Pierre, 
et son petit-tils Laurent ne l'oublièrent point. 
Contents de la réalité du pouvoir, ils en négli- 
geaient les apparences; leur autorité s'accrut 
de leur modération. Mais cette simplicité ne se 
pouvait longtemps soutenir au milieu des tenta- 
tions d'une grandeur qui semblait , après quatre 
générations, être devenue un héritage. Laurent 
de Médicis avait eu le triste pressentiment des 
fautes prochaines de sa famille, soit défiance 
naturelle de la fortune, soit connaissance du 
caractère de son fils qu'il jugeait au-dessous de 
sa destinée. Ses craintes ne tardèrent pas à se 
réaliser* 

Pierre, le fils aîné de Laurent , à peine mis en 
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possession du pouvoir, voulut changer en une 
domination absolue sur Florence, ce protec- 
torat de munificence, de goût et d'esprit qu*y 
avaient exercé ses ancêtres. Mais se sentant inca- 
pable d'arriver seul, et par lui-même, à opérer 
cette difficile transition, il chercha au dehors de 
Florence et contre Florence, un appui étranger; 
il se lia avec le roi de Naples et le pape. Cette 
ligue fut découverte par Ludovic Sforce, qui 
sollicitant l'ambition impatiente de Charles VIII, 
l'attira en Italie. 

Au sein même de Florence , Pierre avait ren- 
contré un redoutable ennemi. Ces arts que les 
Médicis évoquaient, ces souvenirs de Tantiquité 
païenne qu'ils ressuscitaient, tout cet éclat nou- 
veau et éblouissant blessait les regards et les 
sentiments de quelques hommes. Si au sein de 
l'Eglise, les Médicis comptaient des partisans, 
ils comptaient plus encore d'ennemis; ennemis 
à un double titre, qui condamnaient en lui- 
même le soin donné à la découverte de l'anti- 
quité, comme une atteinte à la religion, et ne 
pardonnaient pas aux Médicis de faire , de leurs 
libéralités envers les savants, un prétexte et 
un voile au despotisme; retour au paganisme, 
violation de la liberté , tel était donc le double 
crime qu'ils reprochaient aux Médicis. L'ap- 
proche des Français leur offrait une favorable 
occasion de vengeance ; ils la saisirent. Un 
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moine se rendit l'interprète public et éloquent 
de cette double réaction. On n'a point oublié 
le visiteur qui vint sommer Laurent à son lit de 
mort de rendre la liberté à Florence; ce visiteur, 
c'était Savonarole. 

Savonarole, né à Ferrare en i452, se livra à 
la théologie et à la philosophie péripatéticienne, 
qu'il trouvait merveilleusement expliquée dans 
saint Thomas. Puis tout à coup, et sans pré- 
venir, il s'enfuit de Ferrare, et va prendre à Bo- 
logne l'habit de dominicain. Il y fut chargé 
d'enseigner la dialectique et la métaphysique. 
Dans la solitude de son monastère, Savonarole 
se livra avec ardeur à la lecture de Cassien; ces 
lectures ascétiques et merveilleuses enflammèrent 
son imagination ; des pensées confuses , de 
vagues pressentiments s'élevèrent dans son sein; 
il eut des visions de l'avenir : rêves dé liberté 
et de gloire qui passaient dans cette âme ar- 
dente et solitaire. En 1489 , il fut , sur la recom- 
mandation de Pic de la Mirandole, appelé à 
Florence par Laurent de Médicis. Savonarole y 
interpréta l'apocalypse dans l'église de Saint- 
Marc. Ses interprétations vives , populaires , 
pathétiques , où les préoccupations du moment 
venaient se mêler et s'animer aUx paroles en- 
thousiastes du solitaire de Pathmos, au milieu 
dés digressions \ des saillies d'une improvisation 
éloquente , agissaient puissamment sur les es- 
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prits. Trois pensées y dominaient : l'annonce 
d'un grand fléau qui devait frapper Vltalie; la 
réforme nécessaire de l'Église , réforme qui pou- 
vait seule, si elle était faite à temps, détourner 
ce fléau ; enfin le pouvoir des Médicis touchait 
à son terme. 

Savonarole ne s'enhardit pas de suite à cette 
dernière prophétie. Toutefois Laurent l'avait 
deviné; mais il espéra que la tolérance et le 
temps suffiraient à calmer ses transports; et 
il prit pour balancer son influence, un moyen 
habile et doux à la fois. Il y avait alors à Flo- 
rence, un homme, un moine qui n'avait point 
partagé l'horreur trop ordinaire encore à quel- 
ques prêtres, contre la science; Politien, qui 
l'avait entendu, lui rend ce témoignage d'admi- 
ration : « J'étais venu l'entendre avec une dispo- 
sition de curiosité vague, et pour dire vrai pres- 
que de dédain. Mais dès que j'ai vu la taille de 
l'homme, sa contenance, et un certain caractère 
nullement commun , dans ses yeux et dans son 
visage, j'ai attendu quelque chose digne d'appro- 
bation. Il commence à parler, je suis tout oreilles : 
voix sonore, paroles élégantes, hautes pensées , 
je reconnais rhabile té « des incises; )>je sens la 
période; je suis charmé par le nombre, il com- 
mence sa division; je suis attentif: rien d'em- 
barrassé, de vide, de traînant; il tresse une série 
d'objections; je suis pris : il en détache les nœuds; 
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je suis délivré. Il introduit çà et là de petits 
récits; je me sens attiré. Il module des vers; 
je suis saisi. II plaisante; j*éclate de rire. Il 
pousse, il presse par de fortes vérités; je me 
rends. U essaye des sentiments plus doux; aussitôt 
des larmes coulent sur mon visage. Il crie avec 
colère; je suis épouvanté , et je voudrais n'être 
pas venu. Enfin, selon la chose qu'il traite, il 
varie les images et les inflexions de sa voix, et 
il relève toujours le débit par le geste. Il m'a 
toujours fait Teffet de grandir, dans la chaire, 
au delà , non-seulement de sa propre taille , 
mais de la taille humaine. Etudiant ainsi Ten- 
semble et le détail de ses qualités, ma raison a 
cédé à un prodige. Je croyais cependant que, la 
nouveauté une fois épuisée , il m'attacherait 
moins de jour en jour. Nullement ; le lendemain 
il m apparut tout autre'.» Cet orateur, c'était 
Mariano Genazzano. 

Ce fut l'adversaire que les Médicis songèrent 
à opposer à Savonarole. Mais on le sent : malgré 
les éloges de Politien, ou plutôt par ces éloges 
mêmes, un tel homme ne pouvait être pour 
le violent dominicain un rude jouteur. Cet art 
que Politien vante dans Genazzano , art qui 
semble teiéir tout à la fois de la scolastique et 
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de la rhétorique, ces divisions exactes et ingé- 
nieuses, ces émotions calculées, artifices de la 
parole plus qu'inspirations de l'âme, tous ces 
secrets ne pouvaient tenir devant la voix brus- 
que, touchante, enflammée, prophétique de 
Savonarole. 

Genazzano prêcha contre Savonarole; mais soit 
qu'il fûtvéritablement au-dessous de sa réputa- 
tion; soit que le désavantage de ne se savoir 
point soutenu par le flot populaire, luiôtàt la verve 
et la chaleur, toute l'autorité et l'éclat de sa pa- 
role pâlirent devant Savonarole; terrassé au pre- 
mier choc, Genazzano laissa le champ libre au 
libérateur violent de Florence. 

Rien ne pouvait donc plus arrêter le torrent 
populaire soulevé par l'éloquent dominicain; le 
libérateur qu'il avait annoncé, Charles VIII, 
était aux portes de Florence; ces portes s'ouvrirent 
devant lui. Pierre de Médicis ne l'avait pas at- 
tendu; il s'était enfui à Venise. 

A son entrée à Florence, Charles VIII y 
trouva de jeunes filles de douze ans qui le ha^ 
rans'uèrent en latin. 

Maître de Florence, sous la protection des 
Français, Savonarole y poursuivit sa double réac- 
tion et contre les Médicis et contre l'antiquité. 
II fit rechercher et raisembler tous les livres 
qu'il regardait comme dangereux et profanes; 
de petits garçons s'y employaient activement; ils 
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allaient cherchant de tout côté ce qu'on appelait 
l'anathème; Savonarole en fit former une pyra- 
mide au milieu de la place de Florence : Dante i 
Pétrarque, Boccace y furent enveloppés, et la 
flamme les dévora aux applaudissements de la 
populace : cétait un vertige général. Les plus 
habiles s'y laissèrent prendre, Marsile Ficin, 
le premier; un hpmme seul y échappa, et dé- 
masqua le prophète; on ne s'en étonnera point, 
cet homme , c'est l'auteur futur du Prince. Sa- 
vonarole employant, dans un but contraire, ces 
moyens littéraires que Laurent de Médicis avait 
si habilement mis en usage , entretenait et en- 
flammait par des chants populaires cette ardeur 
de la multitude. Il y fut aidé par un poëte qui, 
ami de Laurent de Médicis, de Politien et de Pic 
de la Mirandole, avait , à ce qu'il parait , oublié 
la reconnaissance pour la liberté : Girolamo 6e- 
nivieni. Lié avec Savonarole, Benivieni faisait 
pour lui des Caiizoni a ballo ; voici un échan- 
tillon curieux de ces espèces de Cantiques sacrés 
et pqlitiques : 



Non fu mai '1 più bel solazzo, 
Più giocondo né maggîore , 
Ghe per zelo , et per ainore 
ni Jesu 9 diventar pazzo. 

Ognun gridi com' iô grido : 
Sempre pazzo, pazzo, pazzo! 
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Ce refrain revient douze fois dans la Canzone, 
et le. dernier vers de chacun des douze couplets 
finit encore par le mot : Pazzo , et le répète 
en finissant; le dernier couplet veut que ce mot 
devienne le cri général. Benivieni avait fait sur 
l'amour platonique une Canzone^ que Pic de la 
Mirandole expliqua par trois livres de commen- 
taires en langue italienne : il y a loin de Platon 
à ce refrain. 

Quoi que fît Savonarole , cette réaction vio- 
lente ne se pouvait soutenir. Dire à Florence de 
renoncer à ces arts qui l'enchantaient, à cette 
littérature qui , depuis plus d'un siècle , l'avait 
honorée entre toutes les villes d'Italie; imposer la 
réforme et une réforme de moine enthousiaste à 
toute une ville de mœurs douces, d'une imagi- 
nation vive et ardente, brillante d'opulence et 
de faste, un plus habile que Savonarole y eût 
échoué. Quelque temps son éloquence, son 
austérité, ses promesses de liberté, les paroles 
enflammées dont il flétrissait les scandales 
d'Alexandre VI, soutinrent son crédit chan- 
celant. Mais Florence se lassa de ces sévérités 
d'un moine, et la cour de Rome d'ailleurs n'avait 
pas pardonné à Savonarole. 

Alexandre VI qu'il poursuivait de ses repro- 
ches, lui avait d abord proposé le chapeau de car- 
dinal; Jene veux, avait répondu le farouche domi- 
nicain, de chapeau rouge que celui du martyre. 
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Alexandre ne Tayant pu gagner, cbercha à lui 
susciter des embarras y et le hasard lui vint en 
aide. 

Le pouvoir du dominicain Savonarole n'é- 
tait pas vu sans déplaisir par les franciscains ; 
Alexandre profita de cette rivalité. Il y avait à 
Florence un franciscain dont Téloquence et le 
fanatisme he le cédaient point à Savonarole; 
par des instigations secrètes et aussi par une 
ambition naturelle, il se mit à prêcher contre 
lui : sa parole partagea le peuple. Ce triomphe 
balancé ne lui suffît pas; il en appelle an miracle; 
il traversera sain et sauf un bûcher. Savonarole 
ne répondit point, mais un de ses disciples ac- 
cepta le défi ; le franciscain le refuse à son tour; 
il ne peut entrer dans le feu qu avec Savonarole. 
Savonarole discutait sur la l^itimité de cette 
épreuve, et ne se pressait point de raccepter. 
Un de ses disciples, le frère Dominico de 
Pescia, s'offrit pour lui; il traversera le bûcher 
avec un disciple du franciscain. Les conventions 
arrêtées, un bûcher est dressé sur la place pu- 
blique; la foule, une foule immense, l'entoure. 
Savonarole parait; il entonne le <( Prodeant vexilla 
régis»; le frère qui le doit représenter au bûcher, 
le suit. Au moment où va commencer la céré- 
monie , de nouvelles difficultés s'élèvent. Le 
franciscain est prêt ; mais Savonarole exige que 
le frère qui le remplace porte dans ses mains, 
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il travers )ps flafuiaes, )a s^ipte Eucharistie, lie 
franciscain ne voit dap^ ce pré^rvatif qii\m m- 
crilége, et une violation des conditions de ce 
duel religieux. LeisdkcMSsions se prplonge^ieut; 
elles duraient depuis plusieurs heurçs en pré- 
sence du bûcher; survient une grande pluie; 
spectateurs et pc|;aurs cjherchent; up abri : |e 
drame lug^brp 99 ^ achève pas. 

M gis dans ce bûcher, ou il â vai( craint d^ laisser 
a^ vie , S^von^rQl^ laissait tout §on prestige. 
Vainement ypalut^il ressaisir cette magie d'élo»- 
quence et de miracles qui l^i échappait; Thomme 
s'était trahi; on pe vit plus le prophète, J)ësce 
jour, Savonapole n'était plus le maître de Flc^ 
rence. Ses ennemis s'enhardirent de sa faiblesse, 
et l'attaquèrent avep plu^ âfi vjp)|8|ipf , A^é^ 
dans son couvent , il fut enlevé de vive foiçs p^r 
ses ennemis» el cpnduit en prison ayec deux de^ 
frèras qui lui étaient le plus dévoués , Doiiiinipp 
de Pescia et Sylvestre Marufii, Là , il fut m\s à la 
torture, et jusqu'à sa mort traité avec U pins 
affreuse cruauté. Il retrouva alors son coiiragçj 
monté sur le bûcher qn'onavaitdreis9épour lui ^t 
ses compagnons , il pmb^ta de spn orthodoxie. 
Quand le prêtre chargé de le dégrader, prononça 
ces niQts; <t Je te sépare d#r£g)isetripP3phf»ptfl. 
— pis de la militante, reprit Savonarole; C9J^4s 
la triomphante, tunelppeu^i. v Cette noble parole 
lut la deirnii^re parole de Savona^le ; il jpaow 
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Quand on rapproche le courage cle aa morl 
de rhésitation qu'il montra lors de cette épreuve^ 
que lui suscita l'enthousiasme ou l'adresse d'un 
moine franciscain, on est d'abord surpris d'une 
telle contradiction. Mais on reconnaît bientôt 
que f dans ce premier défi, le cœur avait moins 
failli k Savonarole, que le fapatisme. Comme 
bien des hommes , Savonarole tenait moins h la 
vie qu'à la gloire; il aurait consenti k périr^ 
mais non à ce qu'un miracle lui manquât; »oa 
prestige tombée il le re^va, autant qu'il était 
en lui , par une moit héroïque. Ainsi le tribun 
de la liberté , comme l'était Savonarole de la 
religion ^ Rien^ , fut feible une ppemière fi^i 
admirable ensuite. • 

Après la chute de Savonarole | Pierye d^ 
Médicis tenta vainement de relever sa fortune 
abattue. Après dix années d^une vie errante et 
malheureuse, il se mit au service des Français 
dans leur seconde expédition sur Naples. Lors de 
leur défaite aux borda du Oarigliano, il se noya 
misérablement dans ce fleuve. Ce pelit'-Qls de 
Cosme de Médicis, inférieur h sa fortune, ne fut 
cependant pas entièrement déshérité du génie de 
ses ancéirea ; il aimait lea lettres , et cultivait la 
poésie avec quelque succès: on reconnaît en lui 
l'élève de Politien. Dans des stances composées 
pendant son exil^ après un noble hommage rendu 
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au génie de Cosme, après de touchants regrets 
sur cette patrie que ses ancêtres ont faite si belle , 
et qu'il ne peut revoir, il s*écrie : 

Ch' almen in cener nella patria u> vegna , 
A riposar col padre mio diletto , 
Che già tî fe^ si glorîosa e degna. 

Je ne connais point de vœu plus simplement 
et plus noblement exprimé; et qu on songe que 
celui qui le formait avait été le chef de Flo- 
rence ! 

L*exil des Médicis, qui n'avait guère profité à 
la liberté de Florence, fut fatal aux lettres. 
L'entrée des Français dans cette ville dispersa 
une partie des richesses de l'antiquité , amassées 
par Cosme et Laurent ; les bibliothèques furent 
pillées : un historien trace un tableau animé de 
cette dévastation ' . 

Cette entrevue de l'Italie et de la France , un 
moment fatale à l'Italie, eut pour la France de 
plus heureux résultats. Pour la première fois, la 
France sentit le souffle de la renaissance; les 
arts qui avaient embelli Florence de magnifiques 
monuments, la poUtesse des mœurs, l'éclat in- 



^ Haec omnia magno conquisita stadio , summisqae parta 
opibus, et ad muUum œvi in deliciis habita ; quibos nihil 
nobilius, nihil Florentise quod magis yisendum putaretur , 
unopuncto temporis in pracdamcessêre. Bernard, Rucceîlaï, 
De hellù Halic.^ p. 52. 
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tellectuely cette antiquité même que méconnais- 
saient chefs et soldats, ils ne les virent pas impu* 
nément. L'air plus doux et plus brillantde Tltalie 
pénétra dans les imaginations tardives du Nord, 
et y déposa le germe fécond que nous y verrons 
bientôt éclore. Déjà, comme prémices de cette 
heureuse révolution , Charles VIII ramène avec 
lui un homme qui avait été un des intelligents 
ouvriers de Laurent de Médicis dans la recon- 
struction de l'antiquité, ce Jean Lascaris qui avait 
été chercher en Grèce les manuscrits que Lau- 
rent n'eut pas la consolation de .voir, Lascaris 
que nous retrouverons à la cour de Léon X^ et 
auprès de François I®'. 

Si nous reportons nos regards sur cette pre- 
mière partie du quinzième siècle, nous verrons 
que la poésie latine a gagné en pureté et en élé- 
gance; qu elle a eu en même temps le bon esprit 
de se raviver aux sources italiennes; que l'élo- 
quence s'y est soutenue; que le goût des lettres 
est devenu universel. Mais le grand honneur 
appartient à la philosophie. Platon a détrôné la 
scolastique; révolution qui eut ses excès, mais 
qui en définitive tournera à l'indépendance de 
l'esprit humain. Dans cet heureux changement, 
les Médicis ont la plus grande part. Il ne faudrait 
pas croire toutefois qu il leur appartint tout 
entier. Plusieurs princes ont partagé avec eux la 
gloire de protéger les lettres : les Sforce, les mar- 
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quis d'Esté , les princes de Carrare. Cette pro- 
tection était alors, autant que jamais nécessaire. 
Car le premier et vif élan de la renaissance aurait 
pu se ralentir; les républiques n'étaient plus là, 
pour animer de leurs acclamations et de leurs 
récompenses les grands eflforts de la science. 
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CHAPITRE Htïl. 



Jean éé Médicb. «^ Son ëdocatioii. -~ Sm yioiasitiidefl. Son 
aTénement au pontificat , sous le nom de Léon X. — Réta- 
blissement des Médicis dans Florence. ^ Léoii X. — Pro- 
tection qu^l aîBcorde aux lettreà. — Lettre à Multtras* «-* 
ImpÊiMÊÊtrieê ëteUitti» -» PrÎTiiësM, -^ Aide Mftnucej^ 
Beroalde. 



La longue prospérité des Médlcift un moment 
suspendue , ne tarda pas à reprendre son cours. 
Oiitrê Pierre , dont nous venons dt^ voir l'exil et 
là fiil déplorable ^ LaUKtIt de Médicts avait laissé 
deux autres fils , Jean et Julien. 

Jean nàquità Florence y le n septembre i475i 
11 fut destiné par Laurent à la carrière ecolésias^ 
tique; c'était , tout à la fois de la part du père, 
prévdyànee et ambition : prévoyance, il voulait 
métiagér à sa fiiniiUe botttre les coops qui la 
pouvaient frapper , un asile et une ressource; 
Ambition , ca^ il est certain que dès la naissance 
de Jéàn , Laurent prit toutes les mesures qui le 
pouvaient conduire un jour à la dignité suprême. 
A rage de sept ans, en 1 482 , Jean reçut la ton- 
sure , et fut reconnu capable d'être admis aux 
ordres sacrés. Bientôt il fut pourvu de nombreux 



344 HISTOIRE DE LA RENAISSANCE 

bénéfices; six ans après, en 1488, il était promu 
au cardinalat. 

Les dispositions heureuses de Jean soutenaient 
du reste cette rapide fortune. Sous les maîtres 
les plus habiles, elles se développaient encore 
plus brillantes. Demetrius Chalcondyles, Pierre 
Eginète, tous deux Grecs; Bernard Michel lozsi,. 
Bernard Dorisy ou Bernard de Bibbiena , Poli- 
tien \ tels étaient les guides qui le dirigeaient 
avec soin dans la carrière des lettres. L'éducation 
publique ne lui manque point non plus. Il étudia 
à Pise, dont l'université, depuis peu rétablie, 
brillait de beaucoup d'éclat. 11 y entendit les le- 
çons de Sozzini et de Philippe Decè , célèbres 
professeurs de droit ecclésiastique et civil. De 
retour à Rome, il y résida jusqu'à la mort de 
Laurent de Médicis, époque à laquelleil retourna 
à Floraice avec le titre de légat du saint siège. A 
Florence , Jean fit envers les gens de lettres l'ap-^ 
prentissage de cette munificence qu'il devait 
déployer sur un plus grand théâtre. Il déclara 
que le plus grand soulagement qu'il pourrait 
éprouver de la douleur que lui causait la mort 
de son père , serait de veiller aux intérêts des 
savants qui avaient été l'objet des libéralités de 

^ Nimirum ad optimam indolem optima accessit instîtatio, 
et felicissimi ingeniî tui solo longe bellîssimus obtigit cultor 
politissimus {Ile Politianus. Erasm. EfiêU , lib. Il , 1 , ad 
Léon, Xf 
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Laurent. Les eflfets répondirent à ces promesses. 
Sa recommandation fit obtenir à Marsile Ficin 
un canonicat dans Florence ; il répandit ses bien- 
faits surDemetriusChalcondyles. 

Quand Fexil de sa famille vint troubler sa for- 
tune, qu'il semblait à jamais détruire, Jean 
montra une sagesse et une habileté remarquables. 
Estimant avec raison que les efforts indiscrets et 
prématurés de ses frères pour rentrer dans Flo- 
renccy ne serviraient qu'à irriter les FlorentinSi 
il renonça à toute entreprise. Il quitta l'Italie , 
théâtre delà guerre, visita la France et l'Alle- 
magne. Sous Alexandre YI, allié de Florence, sa 
position était difficile; il la soutint avec réserve 
et dignité. Â la mort de ce pape , arrivée en 
i5o3 , le cardinal Jean trouva, dans Jules II, un 
pontife plus bienveillant pour lui. Cette bien- 
veillance, il la devait au cardinal de la Rovère, 
neveu de Jules , et qui s'était lié avec Jean d'une 
étroite amitié que la mort vint rompre bientôt. 
Jean le pleura amèrement. Dès ce moment, le 
cardinal Jean prit une part importante aux 
affaires de l'Italie. Légat du pape dans la guerre 
qu'il fitauxyénitieDS,auroi d'Espagne, et contre 
Louis XII , il déploya dans ses missions une 
activité prudente. Fait prisonnier par les Français 
à la bataille de Ravenne , il parvint à s'échapper 
quelque temp^ après , non sans de grands 
dangers. 



346 HtdTDlkË DB LA KENAI&SAl^GB 

Cependant il avait les yeux ouverts sût Flô-* 
fence, se conservant toujours l'amitié des sa- 
vants, attentif à les rechercher, à les retenir au- 
tour de lui; sa maison à Roinc était déjii Une 
académie. Lés Florentins ïi'y trouvaient pû^ un 
moitis favorable accueil. C'était par ces lentes, 
maïs infaillibles pratiques, que Jean épiait le mo- 
ment où , fatiguée de ses dissensions , Florence 
toumeraitses regards vers une famille quilui avait 
donné la gloire, et ne lui avait pas encore enlevé 
la liberté. Ce moment arriva. Le nouveau gonfa- 
lonier , Pierre Soderini, penchait pour les Fran- 
çais que les Florentins, appuyés du pape, vou- 
laient chasser de Tltalie. Les Fratiçais perdirédi 
leur influence; le crédit des Médicis au contraire 
se relevait à Florence et dans lltalie. Le cardinal 
cependant ne se hâtait point; mais il tournaii 
habilement les armes des alliés contre Florence, 
dans le dessein d'y renverser Soderitlî : tactique 
tJUi lui réussit complètement. Soderini résista 
peu. Le cardinal fit son entrée à Fiôtence kret 
son jeune frère JùIieU , et son nevëu Laurètit j 
en iSia. 

Cette ptëiiiiére et édlata&te fâVeUi" de la foiy 
(Une lui 6U préparait Une pluà haute eûûâte. 
Jutes itiourutj Le sacré collège, grade surtout 
aux efforts dé Bibbiena , élut pape en 1 5 1 3 , Jeaù 
qui prit le nom de Léon X. Les lettres montè- 
rent avec lui sur le trône pontifical. 
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Depuis Nicolas V, Tétude des lettres aVdlt 
langui à Rome. Tandis qu'au sein de l'Italie , à 
Naples, à Florence, à Venise, des académies 
étaient nées^ et avaient grandi sous la protectioti 
des Alpbonse, dès Gonzaguc , des Médicis , les 
papes avaient lai.^sé presque périr celle qu'avait 
fondée h Rome Pomponius Lsetus; elle ne s'était 
maintenue qu'à grand' peine et en secret, par les 
louables efforts d'Ange Colocci , de Paul Cor- 
tese , de Jacques Sâdolet , de Beroalde le jeune , 
et s'était vu obligée, pour ne pas effrayer le pou- 
voir, de ne traiter que des sujets frivoles. Léon X , 
loi^qu'il n'était encore qùë le cardinal Jean , lui 
offrit pour sanctuaire sa niaisoii dans le forum 
Agonàle. Pontife de Rôrttfe, son prertiier soin fut 
d'eh relever l'université; il lui rendit ses revenus 
qu^avait appliqués à la guerre ' le génie belli- 
queux de Jules IL II y abpelà les maîtres les plus 
illustres, il les y appela en grand nombre. Il 
augmenta singulièrement les privilèges dès étu- 
diants. Voulant en même temps ouvrir des sources 

^ Sanè niiper ad summum pontificatum diviuâ provideu- 
tlâ quùm assumpti fuissemus, etredtitutis in prbtiliid jtiribab 
T|ilectis fiiiis populo romauo, inter alia vectigal gymnasii 
romani multis antè annis ad alios usua distractum eisdem 
restituissemus, ut urbs Roma ita in re littérafiâ sicut in céle- 
ris rébus totius orbis eaput esset, ('l'octtl'aTimiis, aècersîtii éx 
diversis iocig ad profîtendum in gymnaaio prœdicto viris ili 
omni doctrinarum génère prœclariasimis. Bulle de Léon X » 

i^lLbe Gymnasio romàno, vol. 1 , p. ÎOl. 
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plus faciles et plus abondantes d'instruction , il 
rendit publique la bibliothèque , et s'occupa de 
recueillir les débris des richesses amassées par 
Cosme et par Laurent, et que nous avons vues 
dispersées à l'arrivée des Français. 

La fortune de cette bibliothèque est curieuse. 
Dispersée et pillée par les Français, les débris en 
furent vendus 3,ooo ducats aux moines de Saint- 
Marc. Savonarole , supérieur de ce couvent , et 
assez dédaigneux, nous l'avons vu, de littérature 
profane, en faisait des présents aux cardinaux 
ou autres personnes qui pouvaient le défendre 
des censures ou des excommunications du pape. 
Après la mort de ce tribun populaire, le prieur 
et le chapitre refusèrent de vendre les restes , 
encore très - précieux , de cette bibliothèque. 
LéonX l'acheta, et en fit venir les livres à Rome. 
Ce ne sera pas leur dernière vicissitude. 

L'étude du grec appela surtout l'attention de 
Léon X. Il l'encouragea singulièrement. Il fit 
établir une imprimerie pour les livres écrits en 
langue grecque , et en confia la direction à Jean 
Lascaris qui corrigeait lui-même les épreuves 
des ouvrages qui en sortaient. Léon X voulut 
que les hommes les plus habiles concourussent à 
ce beau travail. Il fait écrire à Marc Musurus, un 
Grec réfugié en Italie , depuis la chute de Con- 
stantinople. Marc Musurus, né dans Tile de 
Crète , fut disciple de Jean Lascaris. Il avait en-» 
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seigné à Padoue et li Venise. Il excellait dans la 
comparaison des deux littératures grecque et la- 
tine. Marc M usurus répondit au noble appel de 
Léon, En 1 5 1 5 , il se rendit à Rome auprès de 
Léon Xy qui lui confia divers travaux, et Ten 
récompensa par Tarchevéché de Malvoisie. Mu- 
surus mourut dans la force de Tâge, 

Cette protection éclairée et généreuse de Léon X 
pour les lettres , lui attira un juste hommage 
d'un homme qui, à cette époque, et en même 
temps que Léon X, faisait , simple particulier , 
pour la renaissance de l'antiquité , plus que ne 
faisaient les princes. Cet homme c'était Aide 
Manuce. 

Aide Manuce naquit vers l'an i 44t> ^ Bassiano, 
village du territoire de Rome. Instruit dans le 
latin par Gaspard Yéronèse, il le fut dans le 
grec par Jean-Baptiste Guarini , qui résidait à 
Ferrare. En 1482, étant menacé par les Yéni- 
tiens , Aide Manuce se réfugia à la Mirandole , 
où il se lia étroitement avec le célèbre Jean Pio 
de Carpi. lis formèrent entre eux le projet 
d'une grande entreprise que devait exécuter Ma- 
nuce. Manuce alla donc s'établir à Venise, et 
bientôt il réunit autour de lui les savants les plus 
habiles. Il forma une académie , chargée de revoir 
les écrits des anciens; Marc Musurus en faisait 
partie; il travaillait aux éditions que donnait 
Manuce, et y joignit de savantes préfaces. Quand 
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liéop X 40Ma çq f^eur des letfcrav grec<|u^ 0m 
iparques écl^laIltesde munificence» Aide M aauce^ 
voulant reconnaitre à sa manière le service imt 
mense rendu à l'antiquité) lui dédia la première 
édition grecque des qpuvres dePlato^* 

Les lettres n étaient pas ainû seules enoout 
ragées; les monumento de Fart antique, avec sqîq 
recherchés , rassemblés » excitaient également la 
sollicitude et la joie du pontife. Le Laoooon fat 
déterré; cette résurrection du chef-*d'c9uvre du 
ciseau antique fut une fête national^. Vvfh 
menée avec pompe dans les rues jonchées ds 
fleurs , la statue vécut les hommiigea enthou^ 
siastes des Romains et du pontife : on eût dit fart 
païen, longtemps proscrit par le christianisme, 
recevant , de la main même àe la papauté , use 
éclatante amnistie. Sadolet, dans dea vers im* 
mortels et qu'on dirait échappés k la Muse an- 
tique, célébra cette découverte ^ 

La recherche des manuscrits latins y c'était 
pas moins encouragée. Les légats dans leurs 
visites ecclésiastiques I ne les oubliaient point» 
Il y avait encore bien des richesses enfouies dsQs 
les monastères de l'Allemagne; ce fut là qu'ui 

1 Sf«e alto t«fr« èlamulo, ingentisquesuiov 

Yisceribus iterum reducem longinqua reduxit 
LflooQonta dies ; aulis regalibua olim 
Qui itetit atqac tuos ornabat, Tîle,penatQs, 
DiTinœ simulacrum arlis, nec docta vetustas 
MobUiuB s^ctabaiopus, nunc alla revisU 
Exemptum tenebris rediviv» mœnia Romœ. 

Sadol. Oper, TeroR., m-4. î198. 
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eardtBal, ArocmlNildo, 44raiivfH |«» cîipq pr^ 
niMrsHvraB des Annalef^. Lé^nX voulut, paru|i 
aole ëelatant d'inté)[*êl et de preleoUon^ montra 
le prix qu^l attachait à cette iitiporfant^ décoifr 
verte. Il cofifia à Beroalde rimftf^oi) dç çiap 
eÎBf livras, et par la main de Sadol^i) dcmna (i 
Tantevir, dans une lettre remarqDpblq , le privi- 
lège de oe^e édition , appelant contré ceux qui y 
eonlrevieqdraient les foudre^ du ciel en ipêmp 
temps que les peines des justiees huipaine^ : 
« Quand nous avons eu entre le^ ngiains, ditfily 
«près les avoir achetés k grands frais i ces cinq 
livres de Cornélius Tacite qui étaient j^garés w 
perdus depuis quelques siècles , la grayilé de 
l'historien et la beauté de louvrage noMS ont 
décidé à les tirer le phis pron^t^tnent possiUp 
de la poussière et de l'oubli, poqr les rappeler ^ 
la lumière et au souvenir des homilies. Or, c e^t 
vous que nous avons choisi pour vpus confier \e 
soin de publier ces livres; mais pour quVp ^^9" 
vail si honorable et si utile à entreprendre çt 
peut-être d^jà entrepris par vovis,p§ puisse, par 
impéritie ou négligence, être défiguré qu gâté 
par personne, dans des édition» posténevreii, 
ainsi quHl arrive, on le sait, trèssoi|V?nt; f;|i- 
sons défense h tous et ^ chacun de ç/^^x qiu «m- 
ront connaissance de noire pr^pt§ 1§Uf#« <îQUs 
peine d'excommunication ; et à o#m qui hfibitent 
les cités et les pays dépendant de notre autorité» 
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OU de la tfèfr-saiiite Eglise, ou cpi aont seuniis 
k nous ou à la même Eglise , soit médiatement 
soit immédiatement y sous peine d*une amende 
de deux cents ducats qui seront versés sans dé- 
lai à la chambre apostolique ; et en outre sous 
peine de la confiscation des exemplaires qu'ils 
auront imprimés : faisons défense d'imprimer, 
en quelque lieu et quelque manière que ce soit, 
pendant dix ans, à partir de ce jour^ le présent 
ouvrage sans votre consentement et votre per- 
mission expresse; ordonnons que ceux qui au- 
raient imprimé et ceux qui auraient vendu des 
exemplaires imprimés clandestinement, soient 
condamnés aux mêmes peines et amendes; et 
afin que vous puissiez trouver au besoin, faveur 
et protection pour réprimer l'audace et la témé* 
rite de ceux qui oseraient enfreindre nos dé- 
fenses ou faire quelque tentative de x^e genre 
sans votre permission , mandons et ordonnons 
à tous et à chacun de nos légats et à ceux du 
siège apostolique, aux patriarches, archevêques, 
évêques, abbés, prélats ecclésiastiques, et aux 
gouverneurs qui les remplacent dans les villes, 
les provinces et les cantons; présidents, commis- 
saires, chefs de troupe; et à tous ceux rem- 
plissant une fonction quelconque, ou exerçant 
une commission en notre nom et en celui d|i 
siège apostolique en vertu de sainte obéissance; 
leur mandons et ordonnons, sous peine d'en- 
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courir la même excommunication , qu'à votre 
première réquisition ils aient à vous prêter se« 
cours, aide, assistance, pour que rien ne puisse 
être fait contre notre ordre et sans votre permis 
sion pendant Tespace de dix ans fiités ci-dessus. 
Enfin , si quelqu'un poussait la témérité au point 
d'oser mettre obstacle à la publication de notre 
présente lettre ; ou , après sa publication , la la- 
cérer ou l'enlever des lieux sacrés ou profanes où 
elle aurait été exposée et affichée; où bien la 
faire enlever ou lacérer ; qu'il soit censé soumis 
aux mêmes peines que nous avons prononcées 
plus haut, nonobstant toutes constitutions, rè- 
glements apostoliques ou autres dispositions 
contraires. 

(c Donné à Rome, en notre église de Saint- 
Pierre, sous l'anneau du pécheur, le 1 4 du mois 
de novembre de l'année i5i49 et de notre pon- 
tificat la deuxième. » 

Malgré cesanathèmes, il y eut contravention* 
Un professeur de Milan, Alexandre Minutianus, 
eut l'adresse de se procurer les feuilles d'impres- 
sion, à mesure qu'elles étaient composées; soit 
qu'il ignorât la défense qui en avait été faite, soit 
qu'il eût le courage de la braver; il publia donc 
un Tacite avec les cinq livres découverts par 
Arcombaldo. Sommé de comparaître à Rome, 
Minutianus ne s'y rendit pas; mais forcé de se 
justifier, il le fit en une humble supplique, 

TOMI I. 23 
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protestant de son profond respect pour le s»inU 
siège, s'excusant principalement de sa faute sur 
rignorance où il était de la défense cjui avait été 
portée, et se répandanten louanges sur LéQ^X; 
« Une chose noe relève à paes propres yeux, dit- 
3 en finissant, ce^t <]ue vos vertus e( celles d9 
votre famille, recueillies et livrées àradouratip^ 
du monde par le docte Philippe dam un style 
aussi élégant qu'éloigné de la flatterie, obtien* 
dront par ma coopération plus de célébrité. ÀC« 
cueillez donc mes prières, très^clément pontife] 
que la faute que j'ai commise, jç dois dire^ saus 
le savoir, me soit remise par la grâce de votre 
généreuse miséricorde; et qu'avec la confusion 
démon péché, je puisse, dans mon édition « iu^ 
sérer l'absolution que j'en aurai reçue de vQtre 
sainteté. )> 

Béroaldcy que cette publication mbreptic^ 
privait de Thonneur et des avantages d*être pen** 
dant dix ans le seul éditeur de Tacite , joignit 
cependant généreusement son intercession aill( 
prières de Minutianus. Cette intercession dé- 
sarma la sévérité du pontife^ qui chargea Bembo 
d'être auprès de Minutianus, Tinterprètç d'une 
indulgence accordée surtout sur les iu^ta^ees 
de Béroalde : « Nous étant laissé fléchir par voa 
prières et par celles de Philippe Béroalde lui-» 
fnême à ce sujet, vous relevant de toute ce^^ui^ 
et peiae ecclésiastique , s'il you^ est ai'rivé ifi 1§K 
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encourir en vertu de potre ordonnance précitée, 
et vous en déclarant absou» parla présente, nous 
vous permettons par autorité apostolique et de 
grâce spirituelle, de /continuer l'ouvrage cpmi- 
iQeocé par voup, ain^i qu'il est porté plu^ haut, 
afin que vous aya^la faculté et le pouvoir, ^veç 
l'assistance de jDieu, de }e conduire à bonnç 
fin comme vous le désirez , et en débiter en toui; 
]\eui^ librement et licitement les ei^empldire§ 
impriméiB, et dérogeons psir la présente à la prer 
mière lettre émanée de nouj» , aini^i qu'il a été 
dit, et noi^obstfint toute ^utre k ce ep^traire* 9 

Témpjgpages remarquables dli ;^le de Lépp H. 
pour la reptauratiop de^ lettres anciennes, ce9 
brefs so»t aussi un monument curieux de la fas- 
cination qii'e:^erçait plus que jamais l'antiquité 
sur le9 naeilleuri^ esprits, et de l'altération que 
l'enthousiasme littéraire amenait dans les idées 
chrétiennes* he privilège de la presse mis sous .I4 
garde des censures pontificales | la gr^ee in\Q^ 
quée pour l'heureux achèvement d'une édition , 
ne sont-eepas là de fâcheuses applications, d'in- 
discrètes bienveillances? Je le crains ; mais n'an- 

liçipoQs ^int ici , mm aurons ^ y reveoir, 

Philippe Béroalde ou Béroalde le Jeune, que 
nçus venous de voirj^i noblement intervenir 

eu faveur de Minutianus, était né à Bolipgne ^ 
le i^"^ pçtQbre 147^; il y 6t d'ei^elleute» ém^(^ 

9pi}»)jt émflim 4^3ér99^4§ïf^nçm qui fai(d9 
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lui un magnifique éloge. A vingt-six ans, il fut 
nommé à Tune des chaires de belles-lettres dans 
le gymnase romain , et fut secrétaire du^cardinal 
Jean de Médicis qui , devenu pape, créa pour ce 
gymnase une charge de président , avec tous les 
honneurs et prérogatives attsrchés aux premiers 
chapitres de Rome : Béroalde fut le premier revêtu 
de cette dignité. En 1 5 1 6, il fut nommé garde des 
archives du château Saint -Ange, et de la biblio- 
thèque particulière de Léon X. Des déplaisirs 
vinrent se mêler à ces prospérités et les cor- 
rompre; chagrins d'amour, rivalités de savant. 
Sadolet venait d'être nommé bibliothécaire du 
Vatican, et il paraîtrait que pour lui donner 
cette charge^ on retira quelques-unes des attri- 
butions de président à Béroalde, qui conçut un 
vif chagrin de voir ses appointements diminués. 
Il mourut âgé de quarante-six ans moins deux 
mois. Les regrets de Léon X furent très«vifs, et 
Bembo lui composa une épitaphe : 

Unanimes raptum ante diem flevere sodales, 
Nec Decimo sanctœ non maduere genœ. 

Béroalde, érudit pénétrant et ingénieux, fut 
aussi un poëte élégant. 

Il y eut un autre Béroalde, Béroalde l'Ancien, 
non pas , comme Tont prétendu quelques au- 
teurs, père ou oncle de celui que nous venons de 
faire connaître , mais son parent , on ne sait à 
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quel degré. Né à Bologne , le 7 novembre 1 453, 
d'une famille noble et ancienne, Béroalde, à dix- 
neuf ansy fut professeur de rhétorique et de poé- 
sie dans cette célèbre université : il voyagea 
dans les principales villes d'Italie et en France. 
A Paris ^ il obtint de brillants succès. De retour 
à Bologne^ en 1479» il y ouvrit des cours : ton 
enseignement y eut un grand éclat. Protégé 
des Bentivoglio, il vit bientôt se réunir sur lui 
toutes les dignités qui étaient alors comme l'a- 
panage des savants , charges publiques, ambas- 
sades. 

La liberté de ses mœurs et de son caractère 
était excessive. 

Béroalde l'Ancien a laissé d'importants travaux 
d'érudition : notes et commentaires sur Pline 
l'Ancien , sur Servius , sur plusieurs traités phi- 
losophiques de Gicéron ; sur les Philippiques ; 
sur Properce , Suétone , Pline le Jeune , Ciolu- 
melle, Yarron, Caton , Palladius, sur l'Ane d'or 
d'Apulée. 
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CHAPITRE XXX. 



Sadolet. — Bembo. — Ses œuvres en langue italienne. 
-^ Lutté biitte le latlh ef iHtaliëd. 



Le jour même où Léon X fui élu chef de la 
chrétienté y il indiqua quel serait le caractère de 
son pontiâcat : il nomma pour secrétaires Sado- 
let et Bembo , c'est-à-dire les deux plus brillants 
admirateurs et disciples de l'antiquité. 

Jacques Sadolet» fils de Jean Sadolet, célèbre 
jurisconsulte, naquit à Modène» en 1477* Ën- 
TOyé à l'université de Ferrarci il y eut pottr 
maître Micolo Leoniceno. L'éloquencci la poésie» 
les langues grecque et latine | la philosophie 
étaient l'objet principal de ses études. Il montra 
dès lors de si heureuses dispositions | que son 
père, qui aurait désiré qu'il suivit sa carrière, 
crut ne devoir pas contrarier une vocation litté- 
raire si décidée. Dans un voyage qu'il fit à Rome, 
sous Alexandre YI , Sadolet trouva dans le car- 
dinal Olivier Carafià un généreux protecteur. Le 
commerce des savants , qui étaient nombreux à 
Rome , et dans lequel il se plaisait , contribua 
beaucoup à développer ses heureux talents. Ap- 



prédAtedf pétlétnint du mérite , Léoti X , dès 
don àvéïlemeiit , s'ettipre^sa de lui dûnnet* cette 
mfti^que de bienveillance que nous avons rap- 
pelée. Moins heureuk sOus le pontificat d'A- 
drien VI , Sadolet se retira , en i5â3 , dans son 
évéché de Carpeutras, Sous Clément VII, il 
retrouva sa place et Testitne qu'il méritait. 
Mais, prévoyant les dangers où l'engageait Tam- 
bition de ce pape, et désespérant de l'arrêter par 
néA avis , il demanda et obtint son Congé ; il 
quitta Rome vingt jours avunt le sac de cette 
ville, qui eut lieu sous le dac de Bourbon. 

Il kissâit à Rome UUe riche bibliothèque, qui 
échappa du pillage; Sadolet s'empressa de là 
faire venir, m&is la peste se déclara sur le vais- 
seau où ses livres étaient embarqués ; ils furent 
dispersés et perdus '. Cette perte regrettable lui 
fut singulièrement douloureuse. Il y chercha 
une coûsolation dans ses études chéries, aux^ 
quelles il se livra tout entier ; tout entier, je me 
tt«dmpe, car le soin de son troupeau ne l'occu- 
pait pas moins. C'est le trait distinctif de Sado*- 
let. Enthousiaste de la beauté littéraire de l'an*- 



^Ità Mt^ortàti 6tLkititl àltefiâsetig&ôtaâ terraâ, excepUsque 
Tolumiikibiis paucis -, qoie deportati mecum pt^oficiscens, ni«î 
reliqui illi tôt iabores , quos imponderamus grœcis praeser- 
tîm codicibus conquirendis , et undique colligendis , mei 
tanti sumptuâ , ïâeœ twfœ omnes iterum jam ad nihilum 
reoidvruat. ÈpisU ftmiUarép V, i, p. 195. 
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tiquité, elle ne le porta pas, comme tant de 
savants, à Findifiërence religieuse. Exact et 
ardent à tous ses devoirs, d'une foi vive et pro- 
fonde 9 Sadolet ne fut point atteint de cette 
contagion qui donne à la littérature du siècle 
de Léon X une teinte pro&ne. D'un caractère 
aussi noble que son esprit était délicat et élevé, 
Sadolet résista à des offres brillantes, qui lui 
furent faites par François I*'. Les grandeurs 
mêmes de la cour romaine ne le séduisirent 
point , et ne purent le retenir longtemps. Rap- 
pelé à Rome par Paul III, dans l'automne de 
i356, et bientôt après nommé cardinal, il re- 
tourna dans son diocèse en i538. Une seconde 
fois il fut rappelé à Rome, en i543, par Paul III, 
qui l'envoya auprès de François P% avec le 
caractère d'ambassadeur, pour l'eo^ager à faire 
la paix avec l'empereur. Après un court séjour 
à Carpentras , Sadolet revint à Rome , où il 
mourut, en octobre i547* 

Sadolet commence et représente avec édat 
cette école cicéronienne , qui touchera au paga- 
nisme par respect pour la forme et la pureté du 
langage. Il a su cependant s'arrêter sur la limite; 
quel que soit en lui le désir de n'employer que 
des expressions choisies et consacrées, il ne va 
pas jusqu'à lui sacrifier l'orthodoxie et le carac- 
tère chrétien de la pensée, ainsi que fera un autre 
secrétaire de Léon X* Les lettres qu'il a écrites 



DES LETTllES BN EtlROPB. 36 1 

au nom de Léon X, de Clément VII, de Paul El, 
curieuses pour Thistoire , ont le mérite continu 
d'une élégance que Ton avait jusque-là plutôt 
cherchée qu'atteinte. Ses lettres familières font 
aimer son caractère et son esprit, singulièrement 
sDuple, facile et brillant. Sadolet réussit dans 
la poésie. Il célébra , en des vers latins qui n'ont 
point péri , la découverte récente du Laocoon et 
duGurtius. La philosophie,- étude de sa jeunesse» 
occupa aussi son âge mûr. Il composa, à l'imita- 
tion de Gicéron, un ouvrage qui traitait des 
louanges de la philosophie k De Laudibus Phi- 
losophiae » , ouvrage que nous avons perdu; 
Bembo a fait de ce livre un éloge brillant '; 
des « Philosophiae Gonsolationes et Meditationes 
in adversis », et un traité « De Gloria » , autre 
souvenir cicéronien , inachevé. 

Sadolet, qui , nous l'avons dit, ne cessa jamais 
d'être pasteur en même temps que savant , a 
composé un traité chrétien sur l'éducation des 
en&nts « De liberis instituendis » , et plusieurs 
ouvrages de théologie. On voit que Sadolet al- 
liait heureusement l'étude de la littérature pro- 
fane à l'étude de la littérature sacrée ; emprun- 

1 Equi4em ab illis Augiisti temporibus, quœ profecto maxime 
omnium sommis et praestantibus îngeniis clamenint , nul- 
Iwn legi scriptmn , ut mihi quidem videtur ( appositius ? ) 
splendidius; nullum melius, nullum Giceroniano mori, stylo, 
facundiae deni({ae nciniiis. (Bemb. Familù Ej^U XXI.) 
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tcmt'dela première la pureté et l'él^uee de la 
forme ; de la seconde , la gratité de la pensée et 
la douceur des sentiments : dans Tévéque de Car*- 
pentras» il y a quelque chose de Nicolas Y, 

Le nom de Sadolet ne se sépare point d'un 
autre nom qui est, comme le sien | le symbole 
de la pureté et du culte cicéronien en ce siècle, 
le nom de Bembo. Appelé en même temps que 
Sadolet I à la charge de secrétaire de Léon X, 
Bembo a partagé avec lui l'honneur de cette eor^ 
respondance qui forme un si singulier contraste 
avec le style pontifical des Grégoire YU et dm 
Innocent UI. 

Pierre Bembo naquit h YenisOi le ao mai i470* 
Son père 9 Bernard Bembo , noble vénitien, était 
ami et protecteur éclairé des J^ettres. A huit ans 
Pierre suivit son père à Florence, où il avait été 
envoyé comme ambassadeur. Revenu avec lui à 
Yenise , deux ans après , il y fit ^ sous les meil- 
leurs maîtres, des progrès rapides dans Tétudede 
la littérature ancienne. En 149^9 il obtint d'aller 
à Messine entendre les leçons de Constantin 
Lascaris. Après y ôtre resté trois ans , il alk iàire 
sa philosophie à Padoue , et revint 1 un an après , 
à Yenise par ordre de son père , qui le destinait 
à entrer dans ses charges. 

L'année suivante, Bembo accompagna mu 
père à Ferrare , dont il était allé partager le gou- 
vernement avec le duc. A J^errare, il se lia avise 
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Tébaldec^i SftdoUb, Hercule SWmbî. R^yeiiu à 
Ymiie» il cdnserva toujoùrb de Ferrure ua 
«gr&ible aôuvenir ^ et j fit de fréquents vo^age0. 
A Venise » Bembo fuli un dea ornements de Ta* 
oadémie qu'Aide Manuee y avait ouverte* 

En i5q6 y Sembo passa à la eour d'Urbin* Il 
j resta six ans , paisiblieinent livré à ses travaux 
et à ses études littéraires. En 1 5 1 2 » il se rendit à 
Bôme 0t se lia avec Julien de Médicis « le troi- 
dièmefilii de liâurenty dans la suite duc de Ne- 
HiQurs4 Jules II régnait alors» Distrait des lettres 
par les soins de Talnbition » Jules II n'y était ce- 
pendant pas indifférent. On venait de lui enyoyer 
de la Daisie Un ancien manuscrit latin. Les plus 
habiles ne le pouvaient déchiffrer^ Bembo y par- 
ififl^t ^ et s'attira ainsi les bonnes grâces du pape. 

A la mort de Jules II y Léon X^ qui lui suc- 
céda I ndmma le Bendbo son secrétaire 1 avant 
même dé sortir du.conclave, et lui assigna trois 
ôiillé écus romains de ti^itement. L'amitié de 
Léon X ne.sedéôlentit point y et il confia souvent 
à BeoU^Q d'iikiportantes n^odiations. 

La santé de Bembo» naturellement faiblei suc- 
comba à l'excès du travail» Il fit une grave ma- 
ladie I k mort de Léoïi X survint ^ et Bembo , 
libre alors ^ se retira à Padoue, où sa maison 
devint l'asile des sciences et des lettres. Les di- 
gnités vinrent l'y trouver. Fait cardinal par 
Paul III, sur la recommandation de Sadolet; 
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nommé successiYçment aux .évéchés de Gobbio 
et de Bergame , il fut enfin appelé à Rome par 
le pape qui voulait le retenir auprè&de lui. I^ns 
cette haute position , Bembo semblait , comme 
Bessarion , prédestiné au pontificat. Un accident 
vint anéantir ses espérances et hâter sa fin; il 
mourut le i8 janvier i547; ^ ^^^^^ soixante- 
dix-sept ans. 

Bembo , esprit plus brillant que Sadolet , n'en 
eut pas la sagesse et la réserve. Dans Tévéque , il 
y eut toujours du noble vénitien. Fastueux, ami 
du plaisir , ses mœurs et ses habitudes n'étaient 
pas toujours celles d'un évêque. Mais il a laissé 
comme écrivain une renommée plus éclatante, 
et qui n'est point circonscrite dans le cercle de 
la littérature ancienne. La pureté italienne le 
vante , aussi bien que l'élégance latine. 

Bembo , sur l'ordre du sénat de Venise , a 
composé en latin d'abord l'Histoire de Venise. 
C'était la coutume de cette république, d'avoir 
des historiographes officiels. En i5i5, le sénat 
avait nommé un historien parmi les patriciens, 
André Navagero. Mavagero avait composé dix 
livres de son histoire. Nommé ambassadeur à 
Paris, il les brûla. En iSag, Bembo lui succéda. 

L'histoire de Bembo , qui , lorsqu'elle parut , 
eut un grand succès en Italie , trouva au dehors 
des critiques assez vives. Juste Lipse lui reprocha 
d'avoir n^ligé les dates , ou de ne les avoir pas 
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assez distinguées par années '. Balzac n'y voit 
que Taride et stérile ouvrage d'un écrivain sans 
génie '. Benoibo avait senti quelquds-uns des 
défauts de son ouvrage, entre autres Fabsence 
de faits. Mais, selon lui, on lui aurait refusé les 
archives , et il aurait été obligé d'apprendre au 
dehors ou de conjecturer. Je crois facilement à 
cette excuse de Bembo. Venise ne payait pas 
dès historiographes pour les niettre dans les 
mystères, souvent terribles, de sa politique^. 
Elle voulait un panégyrique, et non une his- 
toire ; mais cela seul ne fait pas le vide de l'his- 
toire de Bembo. Venise eût-elle mis à sa dispo- 
sition tous les faits qu'elle lui a cachés , l'ouvrage 
de Bembo n'en aurait pas moins les défauts que 
lui reprochent Juste Lipse et Balzac. Balzac , 
imitateur scrupuleux de la pfureté cicéronienne, 
eût-il eu tous les faits à sa disposition , n'aurait 
pas mieux fait que Bembo ; comme lui il aurait 
reculé devant le mot propre, quand il eût été 
quelque peu barbare. Gomment, en effet, Bembo 
eût-il consenti à exprimer d'une manière concise, 
mais incorrecte, ces détails et ces idées, pour les- 
quels la langue latine , qui ne les connaissait 
point, n'a pas d'expressions? La périphrase, qui 
indique mollement la pensée sans la dessiner, 

1 Epist. Misoel. centor. Il, E^U 57. 
* IX^ INscours, CEuvreê diverses. 
^ Oper.,Tom. m, p. 121. 
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lui était bien plus commode ; car si le sénat ne 
voulait qu un panégyrique , Bembo ne songeait 
guère, lui , qu'à lui donner une pièce d'ëta-* 
quence. De moins délicgts que Bembo y eussent 
failli : tel est le vice de faits et de pensées oon^ 
temporains reproduits dans une langue morte ; 
la copie n'exprime ni la vie ni la couleur. Au 
moyen âge, dans ce latin si barbare, le même 
inconvénient n'existait pas» Ce rude et vulgaire 
latin , qui brisait les mots pour arriver à plus de 
précision , manquait à la pureté ^ mais non à la 
fidélité de la pensée. Mais dans le latin choisi , 
épuré, dédaigneux du quinzième siècle, passé au 
creuset, comment voulez^vous trouver toutes les 
expressions nécessaires pour rendre des idées, des 
sentiments, des intérêts tout nouveaux? Bembo 
devait y échouer ; eft il l'a senti, quand plus tànl 
il a traduit en italien cette histoire, d'abord com«* 
posée en latin '. 

* « J^i^aibo pppsse plus loin qu?aucun autre lesdélicateises 
du cicéronien dans son Histoire de Venise. Un pape est élu 
par la faveur des dieux immortels : Deorum immortalium 
benefieio f 1^ membre* de la Quaranlie, qu'il appelle pàtr09 
confcrifith écriveptan souverain po^tîfe de se (ler «u][;4ieu;( 
immortels^ dont il est le ricaire sur U terre : « Ut confi- 
deret deos immortales, quorum ipse in terris mfijestatem obt 
tiaeret, sibi non defuturos. » Jamais il ne prononce le mot 
d'excommunication ; il dit : Aquae et ignis interdictio. En 
faisant parler le pape lui^nnâma , il loi fait ordonBm» aux 
habitants de Recanati, de fournir désormais de neiUeur bois 
pour Notre-Dame de Lorette ; ne toni nos, leur 4i^ > tAm 
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Du reste, cette impuissance du latin à se faire 
moderne, et sa déchéance pjochaine et inévitable 
au milieu même de cette splendeur nouvelle 
que lui donnaient Bembo, Sadolet et les poètes 
latins que nous ewminerons , avaient frappé 
Bembo lui-même. Pans un ouvrage qui fait au«- 
torité dan^ la langue italienne, dans les Prose^ 
ouvrage dans lequel le premier , ou Tun dea 
premiers» Bembo donna des règles pour écrire 
avec pureté et élégance dans la langue italienne, 
ilsaulève la question dç la légitimité du latin. 

Les Prose sont un dialogue entre Charles 
Bembo, son frère, Julien de Médicis , Frédéric 
Fregosi , depuis archevêque de Salerne , et Her- 
cule Strozsi , noble ferrarais et poôte latin célè-» 
bre^ Un mot florentin, roi^aio (bi^e, tramontane, 
vent du nord) , mot dont se sert Julien , feit 
tomber la conversation sur la langue vulgaire. 
O» en fait l'éloge, et l'on convient que l'on a 
raison de préférer cette langue au latin, Telle 
çst aussi l'opinion de Bembo qui , admirateur de 
Cicéron, l'était également de Pétrarque; il fut 
1^ précureeur des habiles grammairiens de lai 

4esm ipsam, Inani lignoram inaUlium donatione lusisia 
vjdeaïnipi } et dftm un bref adressé le 9 dç mai à Françoial", 
c'est au nom des dieux ^t des hommes : Per deos atque ho- 
mines, que le saint-père l'adjure de prendre les armes 
cpntre les Tures, contre les ennemis du vrai Dieu. » M. V* La 
Qm I OKums <te ÇlwWi fc h Pisc. pçélw» , p. i9» 
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Cruscdi et ses poésies italiennes jouissent encore 
de beaucoup d'estime. Hercule Strozzi seul n'est 
pas de cet avis. Cette langue vulgaire tant van- 
tée » il la trouve pauvre , basse , triviale; aussi 
n'a-^il jamais voulu écrire qu'en latin. Bembo 
examine et apprécie avec justesse la langue 
italienne et ses plus grands écrivains ; il en fait 
ressortir les qualités et les richesses. Les Flo- 
rentins ont beaucoup vanté cet ouvrage , dans 
lequel Bembo veut qu'on appelle la langue ita- 
lienne , langue florentine , titre que Dante lui- 
même ne lui avait pas donné. 

C'était une grande hardiesse à Bembo que de 
proclamer ainsi l'avènement définitif de l'italien. 
Le latin toutefois ne cédait pas sans combat. 
Semblable, dit. un auteur , à une mère dont la 
jeunesse s'efface, et qui voit ci^oitre avec jalousie 
et inquiétude les charmes de sa fille, le latin se 
voyait menacé au milieu même de ses triom- 
phes. En vain plusieurs savants le voudront dé- 
fendre : on ne rétablit pas les légitimités du passé. 
Le latin avait fait sa tâche. Il avait donné 
pendant le moyen âge aux idiomes vulgaires le 
temps de naître et de se développer ; il avait, en 
les recouvrant de sa forme brillante et forte , 
protégé leurjeunesse; il avait mis dans la poésie 
de Pétrarque la pureté et l'harmonie; le nom- 
bre et l'élégance sonore dans la prose de Boccace ; 
à ce moment même, il façonnait la phrase ita- 
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tienne de Bembo. Pour l'Italie donc le latin était 
épuisé; il avait achevé son œuvre; il expirait 
avec gloire dans l'italien. A Tégard des autres 
langues , la question pourrait peut-être être ré-' 
soluedansun sens différent. Pour la France, pour 
FAngleterre, pour l'Allemagne, le latin est 
nécessaire encore ; il doit faire pour elles ce qu'il 
a fait pour l'italien. Gomme la chrysalide, il 
mourra le jour où il les mettra à la lumière. 

Quoi qu'il en soit , Bembo sut s'assurer contre 
cette ruine, désormais inévitable, du latin; ses 
Prose et ses Asolani le feront vivre dans la litté- 
rature italienne. Et telle était cependant encore 
cette magie de la langue latine, que les plus 
heureux esprits du siècle de Léon X lui confieront 
leurs pensées et leur âme. Vida, Sannazar, 
Fracastor, lumières brillantes de ce siècle, sont 
des poètes latins. 
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chapitre; XXXI. 



La poésie au siècle de Léon X. — Vida. — Sannazar. 

— Fracastor. 



La poésie , et la poésie latine surtout , fut la 
grande gloire du siècle de Léon X , comme elle 
l'avait été au siècle d'Auguste. Jeune encore, 
Léon X s'exerça, non sans succès, dans ce genre, 
et il eu conserva le goût sur le siège pontifical. 
C'était aussi la passion de son temps,* la poésie 
latine donnait alors un renom que la poésie ita^ 
liçnne n'assurait pas ; les poètes latins du siècle de 
Léon X n'ont pas péri entièrement : les noms de 
Fracastor, de Vida, de Sannazar, nés ou grandis 
sous le soleil des libéralités pontificales , ont beau- 
coup contribué à jeter et à entretenir dans l'ima- 
gination des hommes cet éclat du siècle de 
Léon X, qui ne s'efiace point parmi la splendeur 
des plus beaux temps. 

Nommons d'abord Sannazar. Sannazar , né à 
Naples , en 1 458 , apprit le grec et le latin sous 
Junianus Maîus. Promptement célèbre , il entra 
dans l'Académie de Naples, où, conformément à 
cet usage que nous connaissons , il changea son 
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nom de Jacques en celui d'Actius Sincerus. Ami 
de Poutanus , il obtint par lui la faveur de Fer- 
dinand y roi de ]!f aples , et celle d'Alphonse et de 
Frédéric, fils de ce monarque , et il leur fut fidèle 
malgré tous leurs revers, 

Sannazar est un des poètes latins les plus purs 
et les plus élégants I en un siècle où la pureté du 
siècle d'Auguste sembla retrouvée. Ses poésies 
latines , ses églogues surtout , n ont pas perdu 
toute leur vivacité. Sannazar , on le sait, y a 
remplacé les bergers de Théocrite et de Virgile , 
par des pécheurs. Ce. changement plaît d'abord , 
et il semMe en efiet que la mer et ses rivages 
doivent ouvrir à l'imagination du lecteur et du 
poëie des horizons infinis. Mais cette immensité, 
on ne tarde pas & s'en apercevoir, est monotone ; 
ces flots qui viennent bruyamment se briser , ou 
expirer doucement sur la grève ; ces ondulations 
majestueuses des vagues; les accidents pittores- 
ques, mais répétés de la lumière, toutes ces scènes 
de grandeur, de calme et de silence, finissent par 
attrister l'imagination, qu'elles avaient captivée 
d'abord. J'aime mieux le bruit fugitif duruisseau^ 
l'ombre du hêtre , le riant et mystérieux sentier, 
l'antre sohtaire, où les bergers m'appellent et 
me fqnt asseoir. Mais si, au poiul de vue général 
de l'art et de l'impression, ces tableaux de pé- 
cheurs sont moins variés que les scènes cham- 
pêtres» il^ avaient pour JMaples un intérêt 
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local plein de charme. Sannazar y a d'ailleurs 
répandu une grâce infinie de tendresse, de pu- 
reté et comme une teinte vaporeuse et douce où 
semble se réfléchir la chaude et mourante lu* 
mière des rivages de Naples. 

Sannazar consacra vingt années de sa vie et de 
travail à un poëme, longtemps célèbre, l'Enfante- 
ment de la Vierge : « de P artu Virginis. » Léon X, 
qui était attentif à encourager les poëtes, lui 
fit adresser une lettre de félicitations; et Sannazar, 
bien que ses attachements politiques l'eussent 
fait ennemi de ce pape , se disposait à lui dédier 
son poëme , quand la mort de Léon X fit suppri- 
mer la préface, qui , avec un léger changement, 
servit à Clément YIL Sannazar en usait , on le 
voit, comme faisaient les prétoriens avec le buste 
des empereurs : le buste restait toujours, la tête 
seule était remplacée. Quelquefois ces substitu- 
tions ne devaient pas aller parfaitement; il en 
est de même de la soudure faite par Sannazar; 
l'éloge de Léon X appliqué, sauf un mot, à Clé- 
ment VU, y parait plus grand que nature ; quoi 
qu'il en soit , Clément Vil se trouva à la hauteur 
de Léon X ; il fît remercier Sannazar, et l'invita 
à venir à Rome, où il le berça quelque temps 
de l'espérance de la pourpre. Il n'y songeait 
guère, occupé qu'il était ailleurs. 

Le poëme de Sannazar offre un curieux exem- 
ple de cette influence qu'exerçait sur les meîl- 



DES tBTTRBS BN BUROPB. 378 

leurs esprits , et dans les sujets les plus graves, le 
culte, disons mieux » Tidolàtrie de Tantiquité. 
Dès le début de ce poënde, destiné à chanter le 
plus solennel mystère du christianisme, San- 
nazar se place sous Tin vocation des muses; il 
les engage à assister à la naissance de FEnfant 
divin : Yii^le dans sa quatrième églogue était 
plus chrétien. Un homme dont nous verrons 
l'esprit ingénieux et solide tourner en ridicule 
ces travers littéraires, qui étaient en même 
temj^s des hérésies, Érasme, a parfaitenient fait 
ressortir cette inconvenance d'images et d'idées 
païennes en un tel sujet \ Dans le tableau de 
Técole d'Athènes, Raphaël placera Sannazar à 
côté de Virgile. Quoi quil en soit, Sannazar 
tient le premier rang pour la facilité, l'élégance, 
l'éclat du coloris; quelques juges cependant lui 
préfèrent Pontanus. J avoue que dans Pontanus 

^ Prœferendns est (Sannazarius) Pontano , qnod rem sa- 
cram tractare non puduit ; qnod nec dormitanter eam, nec 
inamœne tractavit; sed meo quidem suffragio plus laudis' 
erat latams , si materiam sacram tractasset aliquanto sacra- 
tins. Nnnc quorsum attinebat hic toties invocare Musas 
et Phœbum ? Quid ? quod virginem fingit , intentam prseci- 
puè sibylHnis versibus; quod non apte Proteum inducit de 
Christo vaticinantem ; quod nympharum, hamadryadnm ac 
nereidum plena facit omnia? quam dure respondet chrîstia- 
nis anribus versus ille, qui , nî falior , Yirgini matri dicitur : 

Tuque adeo spes fida hominmn^ spes fida deorum. 

Ërasm., Ciceron, , p. 90. Edit. Tolos. 
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la forme me parait plus antique ; il tue semUe 
que quelquefois Sannazar penae en italien; dans 
ses ^logues , j'aperooiâ l' Areadie ; il y a dans son 
latin le reflet d'une autre poésie; il est uo peu 
ti^ansparent ; on y sent trop le ciel de Naples 
sous le vêtement antique. 

La t*éputation de Sannazar fut balancée par 
un homme dont les jugements furent longtemps 
respectés; continuateur d'Horace, préonrseur de 
Bbileau , Vida fut une des gloires de la cour de 
Léon X. 

Marc Jérôme Vida naquit à Crémone, yers 
1480. Ses parents, quoique pampres, lui firent 
donner une brillante éducation; il a pieuse- 
ment consacré le souvenir de ces bcintés pa« 
ternelles : 

Vos claras me scilicet artes 
Re Hcet angusUl, potius voluistis adiré, 
Quam génère indignis studiis incuinbere nostro $ 
Âtque ideo doctas docilem mbisUs ad artes. 

Léon X distingua le talent de Vida , et lui conféra 
des places et des honneurs ". Clément VII le 
nomma notaire apostolique, et en i532 , évêque 
d'Albe. Il mourut dans son évêchç, le 2^ sep- 
tembre 1 582 ; il y mourut pauvre. Vida fut un 

1 Léo ]am carmina noitra 

Ipse libeni relegebat. Ego illi caros, et auctus 
Muneribuiqae,opibaBqae ethonoribos insignitui» 

Vi4t,«oi. n, p.144. 
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des pëtt^ éw concile de Traite, et il pritpeti 
aux affaires publiques religieuses -de son teihps* 

Vida a laissé de nombteuèes poésies latines. Il 
débuta par un poëme sur le jeu d'éohecs, qui 
excita l'admi^tion de Léon , dont cet (mvrage 
flattait la double passion de joueur et de lati»- 
niste \ Vida à son tour était enchanté du suf- 
frage de Léon X. 

Léon XL qui faisait féliciter de sa part Sannazar 
par Bembo , et qui ne l'aimait point -^ voukt lui 
opposer un rival dans Vida« Il engagea ce dernier 
à composer un poëme sur la naissance du Christ. 
La christiade'9 commencée sous les auspices de 
Léon X» ne fut achevée qu'après sa mort, et 
parut sous Clément VU \ Vida , s'il n'y déploie 
pas l'éclat d'imagination , la pureté de style et 
la facilité harmonieuse de Sannaaar, évita du 
moins l'alliance adultère du sacré et du pro&ne. 
Précurseur de Klopstock , s'il n'en a l'élévation , 

1 Poema hoc tam festivuiu, tam eldgans , quûm Léo Deoi- 
mus pontifex forte legisset, vel potius singulas clausulas , 
singulaque verba contemplatas esset, tanta fuit affectud admi- 
ratione, nou lôlàin ex materi» novitate, sed atiam oarminis 
majestate » ut haud crederet talia a mortali fieri pervestigari- 
que posse , nisi divino aliquo mentis istinctu. * FabuUi orat. 
de Fida. in Vid. Oper. app., p. 143. 

^ Quisquis es, auctor te admonitnm vult, se non laudii ergo 
opiis adeo periculomm cupide agressnm ; yerùm ei honestis 
propositi» prœmiis a dux>bus aummis pontificibus demanda- 
tum scito , Leone X, prius, moz Clémente VIL Id volebam 

nescins ne esees. » Ohristiaâ. praf. 
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il en a la gravité ehréticmiie. Vida a laissé des 
poésies sacrées. 

Vida avait du reste plus de justesse dans l'es- 
prit f que de grandeur ; il était plus propre à 
tracer les règles de la poésie , qu'à en donner le 
modèle; sa poétique fut longtemps un code res- 
pecté. Elle parut en 1527, et fut dédiée au fils 
de François l^^. 

Vida a aussi composé des églogues virgiliennes, 
qui lui firent une grande réputation ; cette répu- 
tation se répandit hors de l'Italie ; elle ne s'est 
point soutenue. Le vers de Vida manque de 
grftce et d'harmonie; sa poésie, peu colorée dans 
l'expression , of&e cependant parfois de la force 
et cette chaleur qui naii de la justesse de la 
pensée, aussi bien que de la vivacité du senti- 
ment. La description de la Judée est un mor- 
ceau auquel ne manque point la couleur locale. 

Dans un sujet , doqt la langue latine pouvait 
seule sauver les difficultés, un contemporain de 
Vida et de Sannâzar s'est fait une place à côté 
ou plutôt au-dessus d'eux. 

Fracastor, né à Vérone, en i483, étudia à 
Padoue, où il eut pour maître Pomponat ; à dix- 
neuf ans , il avait reçu le laurier poétique. Cet 
honneur ne le détourna point cependant d'études 
plus graves; soit penchant naturel, soit qu'il mé- 
ditât déjà son poëme futur et s'y préparât , il 
étudia la médecine, à laquelle il joignit les ma- 
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thématiques , la oosmographie , Fattronoinie p 
toutes les connaissances en un mot qui pouvaient 
fortifier son esprit. Ce fut aiûsi préparé par la 
science et la réflexion , qu'il composa un poSme 
célèbre, qu'il dédia à Bembo. 

Ce poëme s'ouvre par un magnifique tableau 
de la découverte des Grandes-Indes , et des 
progrès qu'on venait de faire dans la connais- 
sance de la nature : nobles conquêtes altérées 
par un mal afireux. Pour un pareil sujet, il 
fallait l'habileté du médecin , en même temps 
que Iti verve du poSte. Nulle part Fracastor ne 
manque à la sombre gravité de son sujet ; et il sait 
trouver, pour en corriger les détails épineux, les 
fictions les plus heureuses et les mieux appro- 
priées. Au fond de ces souterrains, sous ces 
voûtes étemelles où s'élaborent les secrets de la 
nature, au milieu de ces fleuves qu'elle roule 
dans le sein de la terre, de ces richesses du 
règne minéral qu'elle cache à nos regards, ha- 
bite une nymphe; la nymphe qui donne son 
nom au poëme. La nature a remis entre ses 
mains ses bienfaisants secrets, et ses sucs les 
plus puissants. Autour d'elle coulent des ruis- 
seaux de vif-argent; c'est là que doivent trois 
fois se plonger ceux qui veulent retrouver la 
santé ; là , que dans sa bonté terrible , la nature 
les purifie. 

Fracastor, selon nous, est le grand, le vrai 



378 HIStOfRÉ DB LA HCNAISSAirCE 

poëte du siècle de Léon X. Noub ne parlons que 
de la poésie latine. Il a du poëtelahardieèseetk 
verve. Dans le sujet le plus ingrat, il a été créa- 
teur. Son langage , d'une précision rigoureuse 
pour la science , a un éclat majestueux ^ et une 
force naturelle. Il dompte la langue; Sannazar 
et Vida lui obéissent. Vida est clair, élégant, 
noble, mais travaillé; Sannazar, nous Tavons 
dit , dans le poSte latin ^ laisse trop voir 1 auteur 
italien. 

Pourquoi faut-il ne pouvoir ajouter k ces noms 
protégés de Léon X , le nom d'un poëte qui fut, 
il est vrai, un poëte italien , mais qui n'aurait pas 
dû être déshérité des faveurs d'un pontife ^ qu'il 
avait connu en d'autres temps , et qui lui avait 
promis sa bienveillance? L'Arioste n'eut point 
part aux bienfaits de Léon X. Partisan d'une 
famille que poursuivit la politique de Léon X, 
fautnl croire que le pontife ne vit en lui que 
Thomme , et non le poëte ? ou bien la aécheresae 
de Léon X était-elle une nécessité ^ et faut*-il 
croire à l'explication que i'Arioste donne lui^ 
même de l'indifférence pontificale, dans un ingé- 
nieux apologue? Disons plutôt que,dans sa passion 
pour l'antiquité, Léon X oublia quelquefois les 
créations de la langue italienne, et les beautés 
plus vives et plus originales qu'elle produisait. 
C'est là un peu le tort de la renaissance classique; 
elle ne se souvint pas assez souvent qu'elle était 
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italienne^ et que ce n'était pas dans la langue de 
Fantiquité quil fallait Timiter et Fégaler. La 
protection que Léon X accordait aux poètes 
latins I le goût qu il y prenait, faisant lui-même 
des vers latins assez faciles et assez élégants, con- 
tribuèrent beaucoup à mettre en honneur la 
Muse antique. Comme jadis à l'exemple d'Au- 
guste, tous, ignorants et savants, composaient des 
vers, ainsi à l'imitation de LéonX, on n'en- 
tendait que poètes latins qui chantaient, sur tous 
les tons et dans tous les mètres , les merveilles 
des arts renaissants et les souvenirs du paganisme, 
dont trop souvent ils empruntaient les images. 
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